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ESSAI historique: 



SUR 



L'ÉCOLE D'ALEXANDRIE. 



SECONDE PARTIE. 

HISTOIRE INTÉRIEURE DE L'ÉCOLE 

D'ALEXANDRIE, 

OtJ 

Tableau des progrès que les sciences et 
les lettres ont faits dans cette ëcole, avec 
un coup d'œil comparatif sur Te'tat et 
les progrès des sciences et des lettres 
dans les autres parties du monde grec. 



PLAN DE LA SECONDE PARTIE. 

J^ÀNS la première partie de ces recherches nous 
aTons présenté le tableau des savans de l'école d'A- 
lexandrie et celui de leurs ouvrages , ainsi que les 
événemens qui ont fait naître y qui ont favorisé ou 
suspendu ces travaux 9 nous passons à une partie 



moins pétiiMe et plus importante de notre tacbei 
n nous reste à exposer les progrès que récole 
d'Alexandrie a fait faire aux sciences et aux lettres ; 
il nous reste à résoudre la question , comment ces 
progrès ont iimené la philosophie du second et du 
troisième siècle. Quoique cette question ne se pré- 
sente qu'à la fin de l'histoire du musée , sa solu- 
tion en est , pour ainsi dire , et le hut et le résultat* 
Aussi nous oblige- 1- elle à parcourir toute la litté- 
rature grecque de la période dont nous étudions l'es- 
prit; car, pour savoir si l'école d'Alexandrie a fait 
naître ou si elle n'a fait qu'adopter le nouveau pla- 
tonisme , nous devons connaître les études de tous les 
philosophes contemporains de ceux du musée« 

S'il ne s'agissait que de résoudre le problème dti 
renouvell^menrdu platonisme , il suffirait de comparer 
les études, philosophiques des Grecs hors d'Alexandrie ; 
mais les tijavaux critiques, littéraires, historiques, ma- 
thématiques et physiques , de l'école des Lagides , 
doivent également subir la comparaison avec les tra- 
vaux analogues de la Grèce. Ce parallèle seul pourra 
faire apprécier au juste le plus célèbre et le plus 
calomnié de tous les instituts . littéraires de Fanti- 

quité. 

Naguère on doutait encore que les travaux du musée 
eussent été avantageux aux lettres i on accusait ses 
savans d'avoir plutôt arrêté la marche de» lumières^ 
On leur reprochait d'avoir avili la science. à la cour 
des Lagides,; d'avoir surchargé les écrit* des. anciens 
de commentaires absurdes .ou inutîlçss ; de n'avoir 



publié que des conrpilsttions ; d'aVoiîr t^ leur géiïie 
dans dei^ leotiirefs immei^ses ; d^ s'êlr é aitoses à des 
jeux d'eisprit, et d'à voii'pït)féssé, après plusleu¥s ëiècles 
de recherches , la doctrine la plus incabéreftte , là 
plus supefstîtîèuse. 

Ces jugemens, que ne partagent plUà lés bons écri- 
vains de notre siècle, doivent' s^évanouir au seul as- 
pect des travaux dé Técole d'Alexandrie. Exposer 

Fensemble de ces travaux, c'est en faire l^apologie la* 
plus complète. En les comparant avec ceux des 
autres Grecs, nous serons étonnés de la prodigieuse 
fécondité des écrivains d'Alexandrie ; nous serons 
étonnés surtout de voir les plus belles découvertes 
dans les sciences exactes sortir du sein du musée. 

Si nous devions rencontrer dans ses annales des 
époques de stérilité, le^ événemens qui pesèrent sur 
cette école suffiraient pour expliquer ces lacunes; 
on se souviendrait aussi des malheurs qui anéan- 
tirent une grande partie de ses écrits. Ce qui doit au 
reste faire porter sur la littérature des Alexandrins le 
jugement le plus favorable , c'est qu'ils ont cultivé 
plusieurs sciences entièrement négligées par les autres 
Grecs , telles que l'anatomie , l'astronomie et quelques 
branches des sciences naturelles. 

Ea comparant les productions littéraires des uns 
et des autres , nous distinguerons deux grandes pé- 
riodejs , d'après la catastrophe que les lettres éprou- 
vèrent en Egypte par l'invasion de César. 

Cette époque, particulière au musée, est également 
remarquable dans l'histoire générale de ^hi littérature 



grecque* Depuis les temps de César et d^Auguste^ 
Rome derient l'asfle des savans grecs , et, avec cette 
migration ) la littérature prend une direction nouvelle. 
Dans le tableau comparatif que nous tracerons des 
progrès que les lettres firent à l'école d'Alexandrie 
et dans les autres pays grecs , nous donnerons la prie- 
rite, tantôt à la Grèce, tantôt à l'Egypte, selon que 
nous le jugerons plus avantageux à l'ordre et à l'in- 
telligence du sujet. 



PREMIÈRE PÉRIODE. 

Sur Tétat et les progrès des sciences et 
des lettres dans V École d'Alexandrie 
et dans les pays grecs j depuis la 'mort 
d'Alexandre le Grand jusqu'au corn-- 
mencement du règne d'Auguste^ 

CHAPITRE PR£MIE^R« 

De la protectioir accordée aux lettres. 

après Alexandre^ 

Le siède d'Alexandre, si cette" e:]q)ressioii n'est 
pas exagérée 9 doit, eomme ceux d'Auguste , de 
Léon X et de Lai?is XIV , la pluS' grande partie 
de sa gloire aux écrivains (jui l'illustrèrent L'époque 
d'Alexandre est celle d'Aristote j de- Ménandre y d'A- 
peUe-y de Lysippe, de Pyrgotèk et de Dinocrate ; 
leur célébrité rejaillit sur le prince qui prot^ea leut&^ 
travaux, et donne à sa vie un édat que ne produiraient 
pas^ les plus hauts &its d'annes« Si le siècle qui lui 
suecéda est frappé d^yanae^ certainjB obscurité , ce n'est 
pas qu'il ait manqué de guerres ou de* triomphes ; 
mais les- hommes, qui n'étaient plus , éclipsaient ceux 
qui lefr suivirent^ 

Quand on considère- la fécondité de la Grèce etk 
grands bommes, on ne comprend rien à cette stérilité 



soudaine qui la frappe après Alexandre. On trouve 
encore des esprits dingues ; mais ce ne sont plus 
de ces hommes supérieurs, modèles des nations. 

Faut*il admettre que les Grecs perdirent leur gàiie 
avec leur liberté ; que les guerres troublèrent leurs 
études , et que la corruption qui en résulta , les ren- 
dit incapables de grandes dioses ? ' 

La corruption des peuples est, sans doute, l'une des 
causes les plus puissantes de la décadence.de$ lumières : 
elle bannit Tenthousiasme , et substitue Tégoïsme et 
la mollesse aux concepjtions fortes, aux résolutions 
généreuses. Mais l'esprit brille souvent malgré la tîor- 
ruption du cœur , et il n'est que trop vrai qu^ la 
plus belle poésie et la plus haute éloquence s'aUient 
avec les mœurs les plus relâchées. 

Les troubles de la guerre ne furent pas non plu3 
la 'Seule cause de la stérilité des Grecs après Alexan-f 
dve. Si les Perdiccas , les Antipater , les Eum^e', lès 
Antigone , les Ptolémée , les Cassandre , les Démétrius 
et les SéleuoQskoulevei'sèreiit trop iQug-teaqpsrEurt^e 
et TAsie , il succéda néanmoins ^es teii^ps pai^'Ues. 
à leurs sanglantes querelles. La^ Plolémée , ayaot poê- 
les amàes, ne songèrent qu'à S'enrichir avec leurs saje^^ 
qu a embellir leurs villes , qu'à protéger ks trafamc 
de l'esprit ; les Séleuddes procurèrent des «Duéés de 
prospérité aux habitans de leur vaste empire ; les At- 
taies aocumulèrent les trésors et appelèrent lea sciences 
. dans leur fortuné séjour. Les rois de Macédoine et ceux 
de «Syracuse rivalisèrent avec ces princes dans leur sol* 
licitude pour les lettres ; la Grèce elle-même trouva du 



loisir pour ses anciens travaux. Cependant le teinps 
des grands hommes était passé sans retour. Il faut 
en conchirê que les événemens et tout l'efofpire des 
diconstances peuvent influer mv le génie de l'homme^ 
mais qu'il est, dans les ânnàlès dés lettres , dès phé^ 
Bomèffes dont nous Bravons pas encore appris les 
causes. Rien de plus inégal , de plus càpndeùx eà 
apparence, que la marcàe suivie par la nature ôAiffi 
la production ^s grtods bonmie» , sw que nous 
considérit^ns tes peuples ou les temps» 

Corinthe jotdt de presque tous lés avantages d'À« 
thènes ; die eh p^itôède ^u6 que Sparte $ et •■ elle 
n'ofire pas autant de ^grands hommes que TbèbeÀ même. 
Est*- ce le bbmmerde , «ont*- ce les troublés démocra-- 
tiques, qui einp^chèrèm ConnA^ de cultiver les l€t<" 
très ? Mais Aîliènes aussi fut eommerfante, elle aussi 
fet tounuemée par l'anarchie» Est-c^ l'esprit guerrier 
qui détourna le Spartiate du culte des muses ; l'ausle^ 
rite de ses mœurs , de celui des arts ? Mais Athènes 
aussi était guerrière, et Sparte n'évita pas toujours le 
luxe. Est-ce le climat de la Béotie qui pesait sur l'esprit 
du Thébaîn jusqu'à le rendre impropre aux travaux du 
génie ? Mais ce climat touchait à celui de l'AttiqUe ; et 
Pmdare, F^élopidas et Epaminondas étAMntlliébaîns.. 

n ^st donc des mystères dans lès fàveû)^s qtie la nature 
verse sur les peuples et les tedps ; et qtd prétend 
tout résoudre dans les aniialei^ diï geurd humain » se 
trouve arl^té à chaque pas. Les institutions modifieAf 
les peuples ; mais ces modifications produiroQt-<eUes 
jamais ce qu'a refusé la nature ? 
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Ces considérations sur un sujet qui doit fixer lattesi^ 
tion de l'historien et du philosophe^ m'ont semblé néoefr* 
siiîres pour juger équitablement la période que nous al-r 
Ions parcourir. Nous verrons que les hommes n'ont rien 
négligé pour la rendre égale à celle qui avait précédé* 

Nouç connaissons les efforts des Lagides ; leurs émules 
les plus zélés furent les rois de Peigame« La protectioa 
qua> oe» dernier» accordèrent aux lettres est devenue 
si cél^re qu'on a regardé souvent les rois d'Eg^jrpte 
comme leurs imitateurs. En examinant l'origâie de le 
hîbliotbièquç et du musée d'Alexandrie y nous avons 
^mbattu' cette erreur ; mais noua n'en aimons pas 
moins i, p^roclamer le mérite^ des Attales. 
. Attale 1/' signala son règne par son amour pour 
les lettres*. Ne pouvant décider le philos<^he Lacyde y 
dbdple d'ArcésilaS) à venir le jpindire dans l'Asie mt' 
neure , il acquit pour lui le Zo^^i^im, jardin de l'an-^ 
cienne académie y où Lacyde enseigna la philosophie 
platooiciefane pendant vingt- six ans.* 

Eumène II, fonda une bibliothèque dans sa capitale. 

^ous avons vu qu'il n^est pas certain qu'un 
musée ait été créé à Pergame, Au reste, il ne 
iaut* peut-être que s'entendre sur . le sens du mot 
musé^^ pour lever tons les doutes. Si l'on voulait 
£lire prx>ire que les Attales aient assigné de^ palais 
à leurs sâvans, qu'ils les aient traités avec autant da 
mupificence que les Lagides traitaient les leurs , on 

a^^aàeerait une opinion içspufenable ; mais si l'on veut 

■« » 

^ | ii» w 1 I I I I 'H «t ^ .1 I ■■ ■ I I .i<w ■ Il ^^mmammm^mmaÊ^imm^f^^ 

_ t 

\ piogf laert.^ lY, 6o. Cf. BayU, Lacyde, 
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sîmplififir Les faits y on deyra certainemmit admettre 
que les Attales ont réuni des savans autour d'eux et 
qu'ils ont favorisé leurs travaux. Ils ont fait mieux : ils 
ont composé eux-mêmes des ouvrages et ranimé le zèle 
des auteurs par une noble concurrence. Strabon , Ar-* 
lémidore et Pline citent les écrits d'Attale I/' Se^ suc* 
oessenrs cultivaient particulièrement la médecine et Ye^ 
grîculture; ils laissèrent des ouvrages sur ces arts. 

Les Attales enricbirent aussi leur bibliothèque peu* 
dant toute la dur^ée de leur empire h Nous avons vu 
qu'elle était de aoo^ooo volumes à l'époque où elle 
passa dans celle d'Alexandrie > ; nous avons iudiqué aussi 
l'utile découverte qu'eofanta leur rivalité avec les La-* 
gides,' ainsi que les fraudes ^uxquçlles elle donna lieu» 
n faut ajouter qu'il se commit des falsifications qui 
n'avaient pas la cupidité seule pour motif. Athéno- 
dore le stoïcien élimina des éprits de Zenon des pas- 
sages entiers 9 par }a seule raison qu'ils lui déplaisaient. 
Mais , ce qui prouve que ces altérations frauduleuses 
n'échappèrent pas à la vigilance des savans, c'est que 
celles d'Athénodore fureut découvertes et réparées. ^ 

Rivalisant jusque dans leurs travaux avec les sa- 
vans d'Alexandrie 9 ceux dePergame se vouèrent parti- 
culièrement à l'étude d'Homère 4 ; aussi les Attales pro-- 
fessèrent*ils pour le plus grand des poètes grecs autant 
d'admiration que les Lagides. I^e grammairien Daphi-^ 

1 Uespape d'enTÎroD >6p ans, 
3 Voyez Tome I.*' , page 1 98. 

3 Diog. Laert, //â, VII ^ cap, i,.34t * , 

4 Cf* Strabon^ iib, XIII t ^- 9^7^ 
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das 9 qui avait outragé Homère y fut puni par Attale I. 
avec plus de rigueur que ne Tavait été Zoïle par Pto- 
lémëe Philadelphe. ^ 

Les princes qui succédèrent au grand roi de Ma* 
cédoine, voulurent tous imiter son zèle pour les let- 
tres. Les Séieucîdes atlilrèTent les artisftes à teur eour^^ 
et quoiqu'on doive croire que les sciences ont été 
cultivées avec moins de succès en Syrie ^^ il est de 
fait qu'on y établit également des l>3>U<^èques. 4 
La ville d'Antioche eut quelques phflosophesdans dette 
période , et celle de Tarse posséda un étabUssement 
semblable au musée des Lagides.^ 
' Les nouveaux rois de Macédoine suivirent quelque- 
fois , en protégeant les lettres , l'exemple de leurs 
prédécesseurs. Gassandre se lia nvec lliéoplurastls^ le 
plus grand des disciples d'Aristote, pour, eli recevoir 
des leçons de politique : il prit, sans doute , dans ce 
commerce le goût des sciences en généraL 

Antigone I.*^' invitait les philosophes à se réunk à 
sa cour ; il s'intéressait vivement à leurs travaux : ce 
fut lui qui engagea Aratns à mettre en vers l'Astro- 
nomie d'Eudoxe.^ 



.L^ 



< " f 



I Yoy^ Suidas y in v. Daphidas* 

3 Yoy. Winckelmann » Histoire de Part, II, p. 739» éd. de 
Vienne. 

3 Cf. Vaillant, Seleueidarum HisU ,7». 33. 

4 Suidas, in v, EupAorion» 

5 Ses savans ëtaient connus sotis le nom de n-A^tèxoL Vojes 
Strabon, XIV, 991. 

6 Le jeu de mots qu^on lui attribué ne )>eut pas se fivduife ; Aratus 
devait rendre P astronome Euioxe^ iiit^Otfif, 
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Gepœdaiit la situation de la Macédûine et les des-» 
tinées de cet empire étaient défavorables à la culture 
des lettres^ L'éloignetnent de ce^ttè province et Tâpreté 
de s<ia dimal; en écartaient les savaos y ou paraly^ 
«aient I««ir génie* Baiots les premiers temps , des troubles 
excités par les divers prétendàns qui se disputaient 
le trône ^ agitaient la Macédoine ; et dans la suite les 
guerres «[u'ils eurent à soutenir jusqu'à 4eur asservi»? 
semeot par JieB Romains j le3 empêchèrent de travuUer 
à la pronpérké de& lettrî^s. * 

Les princes qui succédèrent h Alexandre dans la 
Tkraoe ^ lif »maque , et ceux qui régnèirent après lui 
dims àétte contrée barbare ^ n'occupât point de place 
dans rhistoire littéraire. 

Plusieurs princes de l'Asie nûseure firent des effbrla 
en faveur de3 lettres. Micomède IJI^ roi de Bithynie, 
et Archâaiis y roi d^ Ci^adoce^ attirèrent les pbpQ- 
sopbes à-^kur cour, 

Les régions de la Grèce , avant de passer soua la do^i 
minatton des Romains y eurent encore des momons de 
ealme ; mds elles n'entent plua de prospérité. L'amour 
de la patrie y produisit encore des héros $ mais ^ s 'ils com- 
lutttîrent avec succès, oe ne Ait plus poor la ^oire, ce ne 
fut que pour retarder de qmlqoes momens la honte de 
l'asservissement. Les Çallippe, les P^rrrhus^les Aratns, 
les Fbilopémeti ^ les Agis et les^ Cléomène , furent 
aussi braves, mais moins heureux que les Péridès, les 
Aristide, lesThémistode et les Xénophon. Le courage 
et l'amour de l'indépendance sont de tous^ les siècles; 
laaais cette brillante réunion de qualités supérieures^ 
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cette magie dont l'éloquence, la sagesse et la valeur 
entourent les héros de la république athénicsane^ ont 
disparu avec Alexandre, Les Grecs ne formèrent jamais 
une nation ; leurs divers états furent toujours jaloux y 
ennemis l'un de l'autre : cependant, menacés d'un 
danger commun , souvent ils oublièrent leurs querelles 
particulières et unirent leurs forces pour -défendre 
leur indépendance. Le conseil des Amphictyons était 
le foyer d'un patriotisme qui préservait alors les Grecs 
de l'esclavage. Mais depuis que Philippe eut envahi 
la présidence de ce tribunal , la Grèce , ouverte aux 
intrigues étrangères, se divisa, se déchira plus que 
jamais : elle en appela à l'Egypte , à la Macédoûne , 
pour juger les querelles de ses enfans; ce fiit elle- 
même qui se livra aux Romains. ^ 

La politique du sénat, toujours perfide, uniforme et 
prudente , se servit des Grecs pour combattre la Bfacé- 
doine , et quand ce royaume fut devenu province 
romaine, on fit, sous le nom d'Achaïe , une nouvelle 
province du reste de la Grèce. Avertis par le sort 
de Persée et enveloppés dans les fils de l'astuce ro' 
maine , les rois de Pergame , de Bithynie et de 
Chypre léguèrent leurs royaumes au sénat. L'Egypte* 
^ disposait à suivre cet exemple. Les royaumes de 
Cappadoce, de Pont, de Syrie çt de Palestine, se sou- 
mirent également ; et après la bataille d'Actium l'em-. 
pire d'Auguste fut plus étendu que ne l'avait été celui 
d'Alexandre. 

I Cf. HefiuT, Pfogr, de fœieratarum rerumpubOcarum co^lU 
iioney etc. Gotting* 17S3. 
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Au milieu de ces Louleversemens , Athènes seule 
dat à son antique, célébrité la conservation de son in-* 
dépendance et de ses privilèges. Dans les guerres de 
César et de Pompée , il lui fut permis de suivre le 
parti de celui des dew rivaux qui représentait la répu- 
blique ; peu de temps après , elle vit même son domaine 
s'augiaenter de quatre tles. Ce fiit Marc- Antoine qui 
Tcaidit cet hommage à la patrie de Péridès. ^ 

Ces faveurs y un peu tardives, contribuèrent, à re- 
tenir dans l'a^démie y le lycée et le portique, quelques 
philosophes dont Ifi&JNtraux fournissent de belles pagea 
à rhistorien des sciences spéculatives. 

Les villes de Mégare, Corinthe , Mégalopojiis , Sparte 
et Thèbes conservèrent aussi quelques écoles, et nous 
avcms vu que les excès de Ptolémée Évergète II ren- 
dirent un grand nombre de savans aux villes de la 
Grèce et de l'Asie. Smjme possédait déjà une école de 
médecine fondée par Erasistrate; les disciples exilé» 
dHéxophile établirent celle de Laodicée. 

Panni les iles, celles de Rhodes et de Sicile culti- 
vèrent les lettres avec le plus de succès. La première 
eut des astronomes , des philosophes et des grammai- 
riens célèbres : la seconde attira les savans par la sol- 
licitude de ses rois , surtout par celle d'Hiéron II; 
elle posséda de& mathématideni» et des poètes du pre- 
mier ordre.' 

. Les efforts des princes qui protégèrent les lettres 
dans cette période, ne furent point sans succès; 



I Menrsiiu , icfort* Atken. i i o ^ j. 99. Cf. Diopui^iiis , 48 , Sg. 
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mais, quel queHTût leur zèle , ils ne purent ramener 
les beaux siècles de la L'ttérature .grecque. « Avant 
«* Alexandre , tout est grand dans cette' UttératUTe ; 
« le génie brille par lui-même, ou par cette heureuse 
^^ • réunion de circonstances qui réjouissent les peuples 
« quand ils sont l'objet de la prédilection dti ciel. 
a Après Alexandre , on prodigue aux' lettres des ia« 
« veurs inconnues auparavant. Mms le destki avait 
9. prononcé son fatal arréf ; rien ne put cfaioiger la 
<t loi des vicissitudes : on ne sut ni sauver les mo- 
« numens de la Grèce, ni remplacer l'es viciiniies que 
« frappait la main du temps. ^ ^ 

CHAPITRE IL 

De la poésie. 

Véjt grecf. On fie sait si Pon doit louer k sagesse ^Aes poètes 
grecs, ou leur reprocher tine timidité stérile, lorsqu'on 
les voit renoncer, aprièis les temps d'Alexandre, aux 
genres qui déjà comptaient des chefs -d'œiivre. Les 
vers dTHomère, de Pindare, d'Eschyle , de Sophocle et 
d'Euripide, pouvaient bien décourager les poètes; mais 
ces mêmes vers devaient provoquer l'imitation. -Ce- 
pendant dans la Grèce entière personne ne veut lutter 
avec ces grands maîtres, et les Grecs ne lèguent plus à 

I Je tire ces réflexions d^une thèse (sur la protection accordëe 
aux sciences, aux lettres et aux arts, chei^ les Grecs) ; où ^'essayai 
de prouver que les chefs -d^œuvre de la Utt<^rature grecque n*ont 
rien dû ^ la protection , et que ceile^ n^a produit que des décotf- 
vertes acientifiquN. • 
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la postérité ni poésie épique, ni lyrique , ni tragique. Le 
seul hymne à Jupiter , s'il était de Qéanthe , ferait ex- 
ception dans cette stérilité générale , et tels fiurent les 
travaux de ces glorieuses pléitdes des poètes , que la 
postérité, ignorerait leur existence y si les prosaïstes 
ne les lui ra{^laient. I 

L'bisftùre des malheurs de la Grèce explique d'au* 
tant motfus ce tristç phénon^ène que cette période produi- 
sit le mçîUeur 4^. comiques grecs, et si les jeux de llialie 
in^[ûrèrent encore les Athéuiens, il n'est paspennig 
de croire que la perte de leur indépen^^ce leur 
ait fait dédaigner les lauriers du gfénie. Le^ nouvelles 
comédies qu'on publia , surpassèrent m^ême en régu- 
larité, en décence et en verve , lea injures dramatisées, 
les plat^ personnalités des prédécesseurs de Ménandre* 
J'ose ne pas excepter d'un jugement qui paraîtra sévère, 
cet Aristophane m^me > qui serait le plus grand des 
comiques s'il n'en étfiit le plus licencieux. Ce qui est à 
mes yeux la plus forte preuve de la si^ériorité de 
Ménsindte , c'est que ses comédies furent à peine 
connues , quf elles firent naître un grand nombre d'imi- 
tateurs : je ne parle pas du suffrage qu'elles reçurent 
de Térence, qui les préféra à toutes les autres» 

Athènes, parait avoir été le principal théâtre des 
efforts que tentèreat les émules de Ménaudre. Parmi 
les plus célèbres poètes comiques de ces temps on 
cite Daitioxène , ApoUodoie et quelques autres écri- 
vains de.cçtte ville. 

Le Péloponèse, l'Asie mineure et la Grèce barbare 
rivalisèrent avec les comiques d'Athènes ; nous en voyons 
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la preuve dans les productions de Timon de PUionte ^ 
Philémon de Soles , Diphile de Sinope y Posidippe de 
Cassandrée. Les îles de Sicile et d'Eubée eurent cha- 
cune, à cette époque 9 9es poètes comiques , dont les 
deux plus célèbres portaient le nom d*Apollodore. 
^ Malheureusement il ne reste de toutes leurs pro>- 
ductions que les titres et quelques fragmens con- 
servés par Athénée et Suidas. Ne pouvant juger ces 
drames par eux-mêmes, nous somnes réduits à 
rechercher l'opinion que s'en étaient formée les an«- 
dens. Si Uott s'en rapporte à eux, on placera Mé- 
nandre au premier rang , Diphile au second , et 
presque tous leurs rivaux au troisième. La supério- 
rité de Ménandre est proclamée généralement : quant 
à Diphile, Saint Qément d'Alexandrie lui attribue un 
mérite supérieur ; il le nomme un auteur gracieux , 
plein de verve comiquei et d'excellentes maximes. ' 

La satjrrej drame grotesque qui naquit de la repré- 
sentation des courses de Bacchus , et qu'on jouait après 
les tragédies pour délasser les spectateurs , fut bientôt 
abandonnée par les écrivains comiques* Participant à 
la comédie par une gaieté même bouffonne, et à la 
tragédie par un ton de dignité qu'on devait mettre 
dans certains passages , ces petites pièces ofiraient de 
grandes difficultés et proci^raient peu de gloire. On 
comprend d'ailleurs que les sujets de la satyre s'épui- 
saient facilement , et que les auteurs se lassaient de 
cultiver un genre qu'Eschyle , Sophocle et Euripide 



*7 

avaient traité. Cependant Sosithée , Fan des poètes de 
la pléiade tragique , se fit encore remarquer par de 
nouvelles productions de ce genre. Ses pièces se sont 
perdues aussf, et le Cjrclope d'Euripide est la seule 
satyre grecque qui nous soit parvenue. 

La poésie didactique ^ qui ne fut pas une nouveauté 
dans cette période^ comme on l'a dit si faussement , fut 
cultivée après Alexandre par na grand nombre d'au* 
teurs. La cause de ce phénomène est digne d'être re- 
marquée par l'historien. Plusieurs branches de connais* 
sances, telles que l'histoire naturelle^, la médecine, 
la géographie y l'astronomie , étaient remplies j avant 
^exandre , d'une foule de ces erreurs et de ces tradi^ 
tions qui charmaient l'imagination. Depuis Alexandre, 
et surtout depuis l'école d'Alexandrie, les études scien*- 
tifiques bannirent les récits populaires ; et alors les 
poètes se hâtèrent de recueillir dans leurs productions 
les opinions qui avaient enchanté les temps primitif. 

Les ouvrages didactiques ofirirent un singulier mé-» 
lange de choses imaginaires et de recherches exactes* 
Ceux qu'Aratus publia sur Tastronomie sous le titre 
de Phénomènes ; ceux de Nicandre sur la médecine, 
connus sous les noms de Thériaijues et à^Alexiphar- 
moques ;\èi cosmographie en vers pubUée par Scymnus 
sous le titre de Périégèse ; toutes ces productions 
répandirent, à la vérité, quelques connaissances ex- 
primées dans un style souvent poétique ; mais elles 
n'étaient pas de nature à servir la science^ et c'étaient 
encore moins des monumens de poésie* La science 
demande une précision qui tue la poésie ; et les choix 
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malheureux ont été dans tous les temps des causes de 
chute pour les plus grands hommes. 

Un contemporain d'Aratus, Théocrite^qui avait Ta 
aussi l'école d'Alexandrie , fut , avec plus de génie y 
plus prudent qu'Aratus. Il vit que la poésie héroïque 
était épuisée , que des auteurs du premier rang avaient 
cultivé le drame, tandis que le genre pastoral ^ essayé 
par Philétas de Gos y était encore nouveau. Théocrite 
abandonna la cité des Lagides , revola dans les champs 
de laSicanie, et y composa ces charmans tableaux qui 
sont devenus les modèles de l'idylle. Le recueil de 
poèmes que nous avons sous son nom, peut n'être pas 
de lui en entier ; on peut lui disputer l'idée du genre 
qu'il cultive : Théocrite restera toujours assez riche ; 
un poète aussi supérieur crée même en imitant. 

Moschus de Syracuse , suivit Théocrite à la dis- 
tance d'un siècle ; Bion de Smyme fut le contem- 
porain de Moschus : ils chérissaient l'un et l'autre la 
manière de Théocrite ; ils l'imitèrent , mais ils se gar- 
dèrent de traiter les sujets créés ou embellis par lui. 

Le sille (la satire directe d'un ouvrage ou d'un 
•écrivain célèbre) était connu des Grecs depuis Xéno- 
phane de Golophon, qui n'avait pas rougi de pa- 
rodier Homère et Hésiode. On conçoit qu'un phi- 
losophe ait blâmé ces deux poètes ; on conçoit sur- 
tout que le fondateur de l'école éléatique ait pu être 
mécontent des inventions d'Homère et d'Hésiode; mais 
on remarque aussi sans surprise que les poètes ont à 
leur tour dirigé l'arme du sille contre les opinions des 
philosophes. Timon de PhliontQ renouvela le genre sa- 
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tirique de Xénophane ; vengea lies anciens poètes des 
reproches du phîlosopBe ; versa le ridicule sur les mé- 
taphysiciens de son temps, même sur Platon; attaqua 
• surtout les membres du musée , et d'ancien ami devint 
le plus redoutable adversaire des systèmes ^. fléau dej| 
sciences spéculatives, Timon présente un phénomène 
d'autant plus curieux, qu'il ne fit des vers contre les 
philosophes qu'après avoir acquis un fortuné loisir par 
l'enseignement de la philosophie. 

La délicieuse poésie d'Anacréon et de Sappho , ce 
beau genre erotique qu'ils avaient créé et qu'ils éle- 
vèrent à son plus haut degré de perfection , ne trouva 
plus d'imitateurs dans ces temps de décadence. Une 
licence Tévoltante place les pièces ioniques , les phïya- 
(jues , les poèmes sodatiques et toutes les produc- 
tions des cjnédologues , à une telle distance de la poé- 
sie erotique, que l'histoire des lettres devrait en ban- 
nir jusqu'à la noiémoire , si elle n'était obligée de mon- 
trer à l'homme combien il est sublime lorsqu'il se res- 
pecte lui-même , combien il est vil quand il oublie sa 
dignité morale. Aussi nous bornerons -nous à dire que 
cette période compta un grand nombre de ces pro- 
ductions coupables , et que le temps a su en faire 
justice. 

Vépigramme , dans son acception primitive , était 
aussi ancienne chez les Grecs que l'art d'écrire. On 
désignait d'abord par le terme à^épigrammes les ins- 
criptions qu'on plaçait sur les temples , sur les tombes 
^^»— »— »i I I ■ Il I II I —.»———— —^—~——^— —~» 

I Voyez Tome I.'*^, pages ici et 103. 
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de$ héros y sur les édifices et Jes monumens publics. 
Plus tard on donna le même nom aux petites pièces 
que la bonne ou la mauvaise Humeur inspirait sur une 
personne, un ouvrage, un tableau, une statue. 

Ces épîgrammes s'étaient multipliées, même avant 
le temps d'Alexandre, au point qu'on en avait publié 
des recueils rangés d'après une certaine méthode : telles 
étoient les épigrammes dç Tftèbes , les épigrammes de 
différentes villes^ 

On songea bientôt à faire des choix parmi ces vers, 
et Diogénien en publia le premier un recueil des plus 
beaux , sous le titre d^ Anthologie d* épigrammes. 

La plus ancienne collection de ce genre dont il se 
soit conservé quelques fragmens , est celle que publia 
Méléagre de Gadara, en Syrie. Amateur zélé de ces 
productions, cet écrivain en fit deux recueils difierens 
dans les derniers siècles avant notre ère. Il reçut dans 
' la première de ses Anthologies les poésies libres de 
l'amour grec; la seconde était composée de pièces 
d'un goût plus sévère. Dans une épigramme placée à 
la tête du premier de ses recueils, Méléagre suppo- 
sait que Tamour lui-même avait tressé cette guirlande 
poétique pour amuser Vénus. 

La postérité a hérité d'une partie des travaux dé 
Méléagre ; des écrivains qui le suivirent nous ont laissé 
des anthologies semblables. 
ifeiandrie. Tellcs sout ks richesscs poétiques que les difierens 
pays grecs produisirent dans l'espace de trois siècles. 
Quand nous aurons comparé les poèmes que publia 
dans le même intervalle la seule école d'Alexandrie^ 
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on sera aussi surpris de sa fécoi>dit.é que persuadé df^ 
la supériorité, de ses productions. 

Une chose qui pourrait étonner d'abord , e'est 
que les poètes épùjues d'Egj'pte négligèrent y comme 
ceux de la Grèce , de chanter les grands événemens 
dont ils furent les témoins. 

Les historiens d'Alexandre rapportent que, sur la 
tombe d'Achille, le héros de Macédoine nWvia qu'Ho- 
mère au vainqueur des Troyens : ses regrets furent 
uue prophétie exacte. Peut --être le philosophe qui 
forma son goût, lui avaît-il fait entrevoir que le génîei 
poétique abandonnerait bientôt les Grecs, et que la 
gloire d'un jeune homme ne trouverait plus chez 
eux de panégyriste. En effet, malgré l'enthousiasme 
'miiversel qu'inspira Alexandre, les poètes ne cban^ 
tèrent point ses exploits. 

Quoi que ce phénomène ait- d^étonnant , il n'ofiî'e 
cependant rien qui ne soit dans l'ordre n.écessaire des 
choses. L'épopée grecque demandait un sujet tii'é des 
temps primitifs, susceptible du merveilleux qui règne 
dans riliaâe; et les victoù'es d'Alexandre étaient des 
événemens npuveaip^ au moment oii l'école d'Alexan- 
drie publia son dernier poëme épique. 

Si ces observations sont exactes à l'égard d'Alexandre, 
elles le sont à plus forte raison par rapport aux trois 
générations de héi os qui se succédèrent sur le trône de 
l'Egypte. Malgré leur brillante valeur ; malgré leurs 
expéditions en Syrie, en Grèce et en Ethiopie; malgré 
leurs navigations périlleuses et lointaines , les poètes 
qu'ils logeaient dans leurs palais cherchèrent dauus la 
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fable les sujets de leurs vers. Ils furent sages sans être 
ingrats : Callimaque composa quelques chants de 
triomphe qui se perdirent ; Apollonius de Rhodes , qui 
cherchait l'immortalité, choisit pour son épopée l'ex- 
pédition des Argonautes en Colchide. 

Les ^ rgonautiques d^AfoMomus sont, après Flliade 
et rOdyssée, ce que Tépopée grecque nous a légué de 
plus beau : on sait combien ce poëme causa de chagrins 
à son jeune auteur, et combien il fut difficile au disciple 
de Callimaque de contenter les critiques d^ Alexandrie* 
Quelques réflexions sur son ouvrage pourront nous faire 
comprendre , et les causes de la rigueur qu'il éprouva 
d'abord, et les honunages qu'il reçut dans la suite. 

Le sujet d'Apollonius est riche : son plan, connu 
par la tradition, ne peut être blâmé ; mais il n'est point 
exécuté comme ceux que se traça Homère dans l'Iliade 
et dans l'Odyssée. La première règle que le génie même 
s'impose, celle d'une sage unité, est souvent abandon- 
née par Apollonius. Jamais, en suivant Homère dans 
son Odyssée, on n'ouj^lie que c'est au sort d'Ulysse 
que le poète veut nous attacher : dans les Argo- 
nautes, on se demande quelquefois si c'est à la per- 
sonne de Jason ou à la conquête de la toison d'or 
que le poète veut vous intéresser. Cet enchante- 
ment qui vous fixe sur un poëme dont toutes les 
parties sont bien distribuées, dont l'action se déve- 
loppe sans relâche à vos yeux , où l'influence des 
habitans de l'Olympe est bien motivée , et ce charme 
qui vous arrache à vous-même pour vous donner à 
un autre individu , à un autre monde , manquent sou- 
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vent aux vers d'Apollonius. Si Longin dit à leur éloge 
qv^on ïCy remarque point de chute ^ , 11 entend seule- 
ment que l'auteur se soutient dans une heureuse éga* 
lîté entre le style pompeux et la diction commune. 

On doit reprocher encore au poëme d'Apollonius 
de présenter un trop petit nombre de bons tableaux ^ 
de dessiner les portraits d'une manière trop défectueuse, 
Jason n'a pas assez de grandeur , et Médée excite le 
mépris; qu^elle est loin de cette Hélène d'Homère^ 
si coupable et néanimoins si intéressante ! 

Le plus grand défaut des Argonautiques est la con- 
ception des deux derniers livres de ce poëme : la con- 
quête de la toison d'or achevée^ l'action est com*- 
plète, rien ne peut plus intéresiser le lecteur. 

En renonçant à tout parallèle entre Apollonius et 
Homère , la part de l'éloge peut encore être grande 
pour l'écrivain d'Alexandrie. On sera pour lui moins 
sobre de louanges que ne le fut Quintilien, qui pa« 
raît avoir suivi trop aveuglément l'opinion d'Aristo- 
phane et d'Aristarque , quoiqu'Q n'ignorât pas le mo- 
tif qui empêcha ces critiqués de placer Apollonius au 
premier rang. ^ 

Apollonius attache ses lecteurs par dés descriptions 
heureuses de beaucoup de contrées, par des mydies 
et des récits agréables , par des aventures qui ne fati« 
guent jamais. Son poëme n'est pas chargé d'une éru- 

1 *A«flarroç; voy. Tl%gt v-^w^^ 33 i 6. 

a Voy. QuinctiL Insiii, erat* Xf r. i, ^. 197, Nous verrons ci- 
dessous que les auteurs vÎTans furent exclus de la liste des écrhains 
de la pemière dasse. 
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didon oiseuse; ses images rappellent souvent Féda- 
tante simplicité de celles d'Homère ; sa diction est élé- 
gante^ simple et pure; ses vers sont plus harmonieux 
que ceux de ses émules du musée. Enfin on signale 
depuis longotemps , dans les Argonantiques, deux pas- 
sages d'une grande beauté. ^ * 

Si Flaccus Valerius imita Fauteur des Argonauti- 
ques avec un succès presque funeste à l'original, il 
faut aussi tenir compte à Apollonius du mérite d'avoir 
fait oublier tous les poètes antérieurs qui avaient traité 
le même sujet. 

L'école d'Alexandrie produisit un second poëme 
épique dont elle choisit encore le sujet dans l'hisr 
toire ancienne des Gf ecs ; nous parlons de la Cas^ 
sandre de Lycophron. Autrefois on mettait cette pièce 
au rang des tragédies ou des poèmes lyriques : elle 
tient au drame par la forme ; mais on n'y voit paraître 
qu'un seul personnage, et, le sujet étant évidemment 
épique, l'ancienne classification manque de Justesse. 
Un écrivain moderne a proposé la désignation de 
poëme historico-prophétique ; mais qu'on nous pré- 
sente de grands événemens dans le passé ou dans 
l'avenir , c'est toujours un sujet d'épopée, et la nou- 
velle dénomination qu'on avance, outre qu'elle ren- 
ferme une contradiction, est encore superflue. 

La fable de la Cassandre est un tableau des desti*- 

^— »»———■ ■ Il iiiiili I ■■ _ i m 

1 Lib* II f i;. 537 — 606 ; ///, r. 79 — i66 ; toyci aussi 
r. 744 — ^^.4* ^* ^roddeckt ^^ ^ poëme, dans le a.' yoI. de la 
Bibliothèque pour la littérature et if s arts (ouvrage périodique po^ 
blié en allemand). 
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Aees de Troye, présenté au roi Priam par nû homme 
aruquei la prophçtesse Cassandre les a révélées. C'est 
doQC Cassandre seule que nous entendons dans ce 
poëme. Mais qu'il est lourd et fatigant^ ce long tissu 
de prophéties! qu'il est obscur, le langage de la fille 
de Priam ! Les oracles de la pythonisse ne furent 
jamais plus énigmatiques que cette prédiction, arran- 
gée à loisir,, sur des événemens connus à tous les 
Grecs. ^ 

Tout sent la recherche dans le poëme de Lyco- 
phron : ses allusions sont inintelligibles , ses mydies 
peu connus même des érudits; jamais les héroïques 
personnages des temps primitifs ne sont cités sous 
leurs noms ordinaires : on dirait que Lycophron ne 
Teut rien avoir de commun avec les grands poètes 
4]ui ont traité la fable grecque. ' 

Les détails de cette monotone prédiction sont 
souvent minutieux ^ Le langage de Lycophron est 
aussi étrange que sa pensée : sa construction est em- 
barrassée ; sa période renferme souvent plusieurs 
figures; il .«Sectionne , dans beaucoup de mots, des 
terminaisons nouvelles. Les anciens donivaient à ce 
poëme l'épithète de ténébreux^, et un écrivain mo- 
derne compare son auteur à l'étoile nébuleuse de la 
pléiade. Une certaine obscurité , distribuée avec quely 
que transparence sur toute la pièce, en augmentait 
peut-être le charme ; mais Lycophron est l'un de ces 

——■■Il ■ ■ Il |l»lll ■ Il— p— — .w. 

I Voyez le passag;e du retour des guerriers grecs. 

2 2X0TI/VCV «0/»ft«. 
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poètes qui y selon la belle eipression de Pope, ouf 
bu trop sobrement à la fontaine de Castalie* ^ 

La Cassandre de Lycophron peut donc être re- 
gardée comme l'une des premières aberrations poé- 
tiques du musée : elle est cependant loin d'être sans 
mérite*; elle est si riche en mythes et en traditions 
historiques , qu'on peut la regarder comme un musée 
iP archéologie. Les anciens ont trouvé la def de ses 
énigmes , et un célébra scoliaste nous l'a transmise. ^ 
• Quelques critiques ont pensé que Lycophron a 
voulu imiter l'enthousiasme qui règne d^ms les tra- 
gédies d'Eschyle. Un savant anglais a préféré à cette 
hypothèse l'opinion que l'auteur de la Cassandre a 
voulu rivaliser avec les prophètes des Israélites , dont 
il admirait la majesté ^ ; mais il n'est pas probable 
qu(e la version grecque des livres prophétiques soit 
antérieure à Lycophron, et nous doutons que ce poète 
ait su la langue hébraïque. 

Après l'apparition des Ârgonautiques y l'école 
d'Alexandrie renonça à l'épopée pendant plusieurs 
siècles ; mais eUe cultiva la poésie dramatique aveô 
beaucoup de zèle. 

CaUimaque avait composé des tragédies, des co- 
médies et des drames satiriques : Lycophron rivaUsa 
avec lui dans les deux premiers genres. Un grand 
nombre d'autres poètes ont sans doute présenté des 

I €f* Meen , Rémarhs on ihe Cassandra of Ljtophron , a 
Monody» London^ i8oo. 

a Voyez Première partie : Lycophron. * 
3 Meen^ 1. c. 
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drames aux concours d'Apollon ; on a dû en com« 
poser aussi pour les théâtres fondés par les Lagides 
avec tant de libéralité. Les membres des deux pléiades 
en publièrent également. Mais rien ne s'est conservé 
de tant de richesses. 

Les poètes du musée aimaient pardessus tout la 
tragédie ; le seul Lycophron en avait laissé soixante ; 
et il n'avait pas craint de traiter de nouveau des sujets 
sur lescpels les grands tragicpies avaient composé des 
chefs - d'oeuvre. Il serait intéressant pour l'histoire 
de la décadence de l'art tragique , de comparer 
VCSEdipe et VHippoljte de Lycophron avec les pièces 
de Sophocle et d'Euripide. 

Quand on considère les encouragemens que les 
Lagides prodiguaient aux poètes ; les prix et les hon- 
neurs qui 7 dans leurs palais ; comblaient les vam- 
queurs aux jeux d'Apollon, on est surpris de ne pas 
trouver sur les bords du Nil un auteur comique dont 
•la célébrité égalât celle de Ménandre. Les Grecs 
devinrent-ils donc si graves dans la société des Égyp- 
tiens, que les jeux folâtres de Thalie ne pouvaient 
plus les charmer ? Mais non , les Alexandrins étaient le 
peuple le plus malin , le plus spirituel , le plus sa^ 
trique. La raillerie était pour eux un besoin : ils sai- 
sissaient le ridicule avec une grande perspicacité ; ils 
ne combattaient qu'à force de sobriquets. Cependant ils 
ne firent pas une seule comédie qui ait traversé les 
siècles; ils nous fournissent une nouvelle preuve qu'où 
peut avoir beaucoup de verve comique et cependant 
échouer dans les compositions de ce genre. 
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La poésie Ijrritjue , abandonnée entièrement en 
Grèce, fut cultivée en Egypte avec un succès qui 
fait pardonner à Técole d'Alexandrie ce qu'elle a 
produit de faible ou d'obscur. Les Elégies- de Calli* 
maque étaient si belles que les anciens les plaçaient 
au-dessus des hymnes que nous a laissés le même 
poète ; et comme il ne nous est rien resté qui soit su- 
périeur à ces bymnes, nous devons avouer que nous ne 
connaissons pas toute la gloire poétique du musée. * 

Les six hymnes que nous possédons de Callimaque, 
sont consacrées à la louange de Jupiter , de Diane y 
de Cérès , de Minerve , d'Apollon et de Vénus. Dans 
ces pièces , d'une longueur considérable y le poëte 
sait reproduire avec des ornemens nouveaux les des- 
tinées des dieux qu'il célèbre. Il décrit avec des soins 
toujours heureux les lieux qui ont vu naître ces di- 
vinités ; le séjour qu'elles chérissent ; les Têtes qu'on 
célèbre en leur honneur ; le culte qu'on leur rend 
dans les temples. 

Le ton de Callimaque est solennel et digne de son 
sujet; son style pompeux ajoute à Télévation des pe^- 

■ 

sées : on s'arrête, on revient sur ses tableaux.. Cal- 
limaque imitait peut-être les hynmes qu'on nous a 
légués sous le nom d'Homère ; mais il traite son 
sujet avec une supériorité qui est à lui. 

Mais ne faut-il pas .aussi faire la part de la critique ? 
Essayons d'indiquer quelques taches. Les sujets de 

I On regardait comme la plus belle de ces élég;tes celle qu*a imitée 
Catulle sous le titre de Comm Bérénices* , 
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Callimaqne sont trop riches , et au Ifeu de se contenter 
dlieureuses allusions , il s'arrête souvent à développer 
les faits avec trop de complaisance. Plus ces observa- 
tions sont vraies 9 plus il est juste d'ajouter que les 
reproches qu'on lui adresse , d'être plutôt un poëte 
énidit qu'inspiré, de feindre un enthousiasme qu'il 
n'éprouve pas , de présenter des images fausses y pro- 
viennent d'un excès de rigueur. 

Quelques modernes trouvent le. style de Callî- 
maque un peu diffus; ils blâment les jeux étymolo- 
giques que ce poëte se, permet quelquefois. La criti- 
que, toujours sévère, a dû l'être aussi envers Calli- 
maque : il serait inutile de prétendre justifier ses. dé-* 
fauts ^ ; il sera sage de modérer les éloges que lui 
prodiguent la plupart de ses éditeurs» 

La poésie pastorale parait, au premier coup d'ceil, 
n'avoir pas été cultivée par les Grecs d'Egypte; mais, 
si l'on recherche l'origine de quelques-unes des idylles 
de Théocrite, on la trouvera peut-être au musée. 
J'essaierai du moins d'indiquer à ce sujet deux hy- 
pothèses qui ne manquent pas d'intérêt. 

Théocrite fut le disciple de Philétas , qui passa se», 
dernières années à la cour des Lagides. Est-ce peut-être 
sur les bords du Mil que le talent de Théocrite a pris 
son essor , et qu'il a acquis sa maturité ? Tout semble 

I On pourrait appliquer arec plus de raison à Ovide loi -même 
kf ieax vers suirans qu*il composa sur Callimaquê : 

BtUtiades semper toto caniahitur orbe; 
QuumçU ingtnio non valet , arte valet. , 

▲mor. ^ lib,I; xr» v. i3. 
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jl'abord faire rejeter cette idée : le climat de l'Egypte, 
les travaux ordinaires des sarans , "leurs goûts habi^ 
tuelfe. Mais ces critiques si exercés , ces grammairiens 
si habiles , ces justes appréciateurs des grands classi- 
ques , ont pu éclairer y guider le génie de Théocrite. Il 
y a plus. Quelques-unes de ces charmantes pièces qui 
composent le recueil du Sicilien ne seraient-elles pas les 
productions de quelque poëte d'Alexandrie ? Déjà plu- 
sieurs critiques modernes regardent l'idylle dix-septième, 
qui renferme l'éloge de Ptolémée, comme l'ouvrage de 
Callimaque. Peut-être pourrait-on enlever à Théocrite 
quelques autres pièces encore : on ne doit pas craindre 
d'appauvrir ce trop riche créateur de la pastorale. 
« La seconde hypothèse que j'émettrai sur les poèmes 
de Théocrite ne m'appartient pas , et ne revendique 
aucune gloire à l'école des Lagides; mais elle nous 
la montre comme un foyer de communication entre 
l'Orient et l'Europe , et elle nous fait trouver un mo- 
dèle de poésie épithalamique où l'on n'en cherche pas 
communément Des ressemblances frappantes se font 
apercevoir entre l'épithalame d'Hélène et de Ménélas, 
par Théocrite 9 et ce cantique célèbre dans lequel le 
roi de Jérusalem chante son hyménée avec la belle 
Sulamith , qu'on regardé , en théologie , comme un 
personnage allégorique. Non content de trouver des 
ressemblances dans les deux poèmes, on a cru pouvoir 
avancer que l'un est l'imitation de l'autre ; qu'il n'existe 
entre eux que les difiërencès inévitables que com- 
mandent une autre langue et d'autres mœurs. Ces 
assertions sont-elles justes, ou n'ofirent-elles que de 
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ces raisonnemens trompeurs sur lescpiels on appuie 
souvent des hypothèses qu'on affectionne ? Voici, entre 
autres, un passage cpx en fera juger. En faisant allu- 
sion à l'usage oriental , suivi par les rois d'Egypte , de 
parer les coursiers j le poëte hébreu dit : 

Je te parerai comme on pare les chevaux du char des Pharaons. ' 

Le poëte de Sicile olBre cette imagei: 

Tel qu*an char brille le coursier de la Thessalîe , 
' Ainsi brilla Hélène , Tomement de Sparte. * 

Ce qui fait croire que Théocrite imite un écrivain 
orienta] , c'est que la comparaison dont il se sert est in- 
connue aux Grecs. Elle paraît d'ailleurs si hardie que les 
poètes orientaux mêmes en font rarement usage ; ceux 
de l'Arabie comparent tout au plus le prolongement 
des habits nuptiaux à la belle et riche queue d'un 
coursier- On ne peut donc s'empêcher de croire que 
Théocrite, l'unique poëte grec qui ait employé une 
image si extraordinaire. Fa puisée dans les écrivains 
étrangers. Si les poètes bucoliques se rencontrent dans 
beaucoup de choses chez tous les peuples, ces ressem- 
blances ne sauraient surprendre, elles sont inévitables; 
elles ne prouvent ni emprunt ni imitation : mais ici 
ce n'est pas une scène rustique qu'on retrace , c'est 
un usage suivi dans les jeux solennels des Grées, dans 
les pompes de la cour d'Egypte. 

Une objection spécieuse semble s'élever contre le 
soupçon d'imitation. Horace n'hésite pas à comparer 



I Caniicam If 9. 

a IdjU. XYIII » 3o , 3i 
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la pétulance de son aimable Lyàé à ceHe d'une jeui 
jument ^. Cette comparaison est- elle donc universell 
ment reçue ? Mais non ; il est évident que ce n'e 
plus la même image : le point de ressemblance qu 
saisissent Théocrite et Salomon n'est pas la vivacité 
c'est la parure du coursier. Que ceux qui atiribuei 
au hasard une rencontre unique , comparent d'autre 
passages encore, et ils finiront peut-être par se cor 
vaincre que Théocrite a étudié au musée le car 
tique du roi de Palestine^. Si une exacte confronts 
tion fournit la preuve d'une imitation évidente, l'op 
nion commune, que les poésies de Salomon n'étaici 
pas traduites en grec au temps de Théocrite, sera 
réfutée victorieusement* 

Quoi qu'il en soit, Théocrite tient, s6us beaucou 
de rapports , à l'école d'Alexandrie , aussi bien qu 
Vun de ses plus heureux imitateurs, Moschus, l'élèv 
d'un littérateur de la même école. J'ignore si Bien 
composé ses poèmes dans la ville d'Alexandrie ou dan 
sa patrie. Un auteur moderne croit pouvoir avance 
qu'il essaya , avec Moschus , de gagner par ses chant 
les faveurs des Lagides^. Je regarde cette opinio 

1 Odarum lib, III; /x, t;. 9, lo. 

a a. Caniic. , r. VI, 8 ~ 10 ; IdylL XVIII, ao — ag 
Cantic. /, 5 ; Idjll. a6 — ag : Cantit. IV, 1 1 ; IdylL XX 
17 : Caniic, VIII, 7; Idylh XXXIII, 34 — 37. Vojczaus, 
Warton ad IdylL XVIII , a6 ; Schwebel ad Bîonis Idyi 
VIII, 1 ; Harles ad Theocriti IdylL XVIII ; Wesley , Dis 
sert, in librumJohi; Lowth, Poe sis sacra Hebr, , ^. 6i3 ; Staud 
Un, dans les Memorabilien du Prof. Paulas, p. II, p. i6a.^ 

3 Fontenay, Génie des peuples, t III , p* 347< 
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comme erronée , d'autant plus qu'à l'épocpie de 
Bion et de Moschus les Lagides étaient peu sen- 
sibles au charme des beaux vers. Il serait au reste 
glorieux pour le musée y que les poètes^ étrangers , ayant 
observé chez eux la belle nature et ayant chanté les 
délices des champs, dissent venus polir leurs pojjmes 
sous les yeux des juges de cette école. Si Ton nous de- 
mandait pourquoi j dans cette hypothèse , les poètes 
d'Égj'pte n^auraient pas imité ceux qu'ils guidèrent 
dans leur composition , leurs autres travaux répon- 
draient pour nous* 

L'école d'Alexandrie, jalouse de conserver toutes 
les connaissances et jalouse surtout de les augmenter, 
préféra bientôt la poésie didactique à toute autre, 
et elle la cultiva d'abord avec un grand succès. 

Le plus grand poëtè didactique de cette période, 
Aratus, appartient à l'école d'Alexandrie ; il y puisa, ses 
connaissances, y forma son goût, et fut un écrivain du 
musée, même à la cour d'Antigone ^ C'est un devoir 
pour, nous de revendiquer à l'Egypte un poëte dont 
Ovide a dit : 

Com sole et lona eemper Aratus erit.* 

Ce devoir est d'autant plus impérieux que le temps 
a détruit tous ies autres poëmes didactiques qu'avait 
publiés le musée. Callimaque avait chanté les dieux qui 

1 £tsi ittier AUxandrinos nom referendi ^ colore tamtn ac 
specie simiies , Nicander et Aratus* Heynè, de genio smc. PtoL; 
Opp, acad, vol. /, /r. 93. 

A Amor. /y i5. QuinctilieD est plus ame d'éloges; yo^. lust, 
orat» JTy r. I • 

2 3 
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de simples mortels furent élevés aux honneurs 
FCttympe , rorigine de la fable et des usages anciens 
•Mékmpe arait exposé en vers les secrets de la di 
nation ; Eratosthène eeu:i de la science astrologiqi 
plusieurs antres savans avaieïit publié des poëmes i 
la même science : mais tout s'est perdu. ^ 

On doit ranger aussi sous le genre didacticjue qu 

: ques^unes des satires cpie publièrent les savans d' 

lexandrie. Je ne puis m'empêcher de croire qu'oui 

-le plaisir de médire en vers , des hommes aussi grai 

n'aient eu en même temps le but d'instruire leurs h 

teurs. Callimaque , qui se vengea d'un disciple pi 

somptueux dans son Ibis ^ a dâ exposer les défaut 

la maladresse^ les égaremens poétiques, l'ignoran 

du trop jeune auteur : le maître qui corrige est comi 

le père qui châtie son enfant ; il ne veut point 

. blesser^ fl veut le rendre meilleur. Lycophron, en p 

)bliant un perfide éloge de ce Ménédème qui adm< 

tait les opinions de tous les métaphysiciens, a sa 

doute exposé le faible de chaque système^ et dépei 

le ridicule de ces prétendus philosophe$ qui ne s 

vent jamais ce qu'il faut croire , parce qu'ils étudie 

chaque jour un autre Uvre et qu'ils sont toujours < 

l'avis de son auteur* 

Le peuple d'Alexandrie ayant montré à tout 

, les époques un penchant invincible pour les satires 

il faut croire qu'on to j^ublia un grand nombi 

«dans cette ville. Il n'est pas étoimant que la ph 

X Dani le poëm« des causes. 

a Voyez Première partie : Manéthon. 
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part de ces pièces soient retombées dans le némt. 

L'épigramme, comme nous avons *vu ^ n'était pas 
originairement une espèce de satire ; mm elle le de^ 
vint presque exclusivement entre les n^akis des auteurs 
du musée* Ils cliérirent ces petites pîèoea à toutes les 
époques , ils en compostent un ncjnbre proxligieux ;* 
Callimaque, Eratosthène et plusieurs écrivains distin» 
gués y en laissèrent une foule : on n'a pu en conser- 
ver que la moindre partie. 

Le même sort était réservé à un grand nombre d'au- 
tres pfX)ductions des poètes d'Alexandrie. Ces graves 
auteurs se délassèrent quelquefois d'une manière con- 
forme au goût de leur inècle : les uns composèrenl 
des anagrammes y les autres publièrent des ailes j des 
€mfsj des hackes et des autels ^ c'est-à-dire , des poèmes 
écrits dans la forme de ces objets. G^était un amuse- 
ment dont Simmias de Rhodes et l'obscur Doaiade 
avaient donné l'exemple aux Greqs. 

Cependant^ si l'on devait s'occuper de ces espèces 
de jeux dans l'histmre des lettres , il ne serait pas diffi^ 
c3e de trouver* des ridicules analogues dans cbaqiie 
siècle j même dans le nôtre. Ce qui peut servir à faire 
excuser ces bizarres poëmes , c'est que ce n'étaient 
pas les travaux de leurs auteurs, d'ailleurs inconnus , 
mais leurs passe-^temps. 

On peut blâmer avec plus de sévérité le docte Ly- 
cophrott, qui amusa la cour des Lagides par ses ana- 
grammes ; qui trouvait dans le nom de Ptolémée lés 
mots de prince de miel y éloge qui n'est pas du goût 
de notre siècle ; mais qui découvrait aussi dans le 
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nom d'Arsinoé l'idée de violette de Junon ^^ ce qu 
bel -esprit de nos temps regarderait encore con 
une bonne fortune. Si Lycophron ^ Ptolémée et la r< 
d'Egypte avaient mis quelque importance à ces je 
ils auraient mérité qu'un Molière d'Alexandrie se 
emparé de leurs travers; mais, ne connaissant ni 
rigine de ces amusemens y ni le prix qu'on y attach 
la postérité ne saurait les juger. 

L'école d'Alexandrie fîit si riche en productif 
poétiques, qu'on a de la peine à comprendre comm 
les critiques ont pu faire à Lycophron un repro< 
des frivoles amusemens qu'il proposa à la cour, 
des bizarreries auxqudles se livrèrent plus tard < 

. versificateurs obscurs. 

En comparant, quant au nombre', les poésies 
l'école d'Alexandrie avec celles des autres pj 
grecs, on doit accorder la supériorité à l'Egypi 
en comparant, en général, avec les productions c 
siècles qui précédèrent Alexandre celles des tem 
postérieurs, on ne doit accuser ces deniers ni 
stérilité , ni d'une décadence trop sensible. Dans 
période que nous venons de parcourir , les poël 
cultivèrent tous les genres connus dans les beaux si 
cles^; ib y ajoutèrent l'idylle et la bonne comédii 
ils produisirent des l^ymnes et des élégies du premi< 
ordre, un poëme épique du second, et des tragédi 

' dont nous devons regretter la perte. De tels sied 



1 TtlùM/Âêuot donne '«^e /uixiroc ; Afçiftm fournit iw Aftiç. 
a A Pexcq»tîoB de k fdbk. 
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ne sont pas des temps de stérilité ; ils sont à peine 
des temps de décadence. 

CHAPITRE Ht. 

De Véloquence. 

Dans l'histoire de Téloipience grecque on voit d'à- p«yi gre». 
bord les chefs-d'œuvre^ ensuite les théories. Les orateurs 
«jui produisirent les premiers , forment deux classes. 

Ceux de la première étaient ces hommes «d'état qui 
prononcèrent , sur les affaires publiques ou sur les 
grands événemens , des discours non préparés ^ très- 
éloquens et aujourd'hui peu connus : tels étaient Péri- 
clès, Thémistocle, Aristide et quelques autres. 

Les orateurs de la seconde classe parlèrent aussi 
sur les afiaires publiques ou sur ks débats qui s'y 
rattachaient ; mais ils prononcèrent des discours ré- 
digés avec soin : tels étaient les dix orateurs de l'At- 
tique, dont nous possédons quelques chefs-d'œuvre ^ 
et Démétrius de Phalère, qui n'a rien laissé à la pos^ 



tenté. 



Après les envahissemens du roi de Macédoine , on 
ne parlait plus avec liberté sur les affiiires d'état ^ et 
sans la liberté il n'est point d'éloquence. 

Une troisième classe d'orateurs grecs se compose 
de rhéteurs d'école. 

On écrivit après Alexandre des discours plus soi- 
gnés 9 plus pompeux même que ceux de -Démosthène , 
mais c'était sur des sujets fictifs : on les prononça avec 
plus de véhén^enoe, plus de mouvement ; mais c'était 
pour s'assurer les applaudissemens des écoUers« Nous 
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ne saurions au reste blâmer les dédamatîons doi 
retentissaient encore les écoles de Rhodes et d'ApoUi 
lonie j elles étaient un besoin pour les Grecs ; eUi 
offraient une jouissance de souvenir et entretenaiei 
des regrets salut^tires. Mab ce ne fut plus de l'élc 
q[U£]ice ; Qoéron a énoocé une vérité incc^testab 
en (Ssant : Demetrius tiltimus inAitic^ oui dici poss 
iyrator* ^ 

L'âoipience espîra métae avant Démétrias. Cet él 
gant orateur «te parla |ilu5 *en public s^res la chul 
d'Athènes. SurveSlant de la législation égyptienne < 
ponseitter de Ptolémée Soler, â voua à la pit>^péril 
des lettres le loisir que lui laissaient les affaires. Se 
exemple aurait dà instruire ses émules ; au lieu c 
composer des discours qui , mdgré F^Iégance de \ 
diction^ malgré la chideur du débit , ne produisaiei 
d'autre fruit xpe d'enlireleiiir le goût de la déclama 
tion , les rhéteurs «de la iîf'ècfit pouvaient s'occupa 
plus utilement. £n analysant ks beautés morales • 
oratoires des anciens chefs-d'œuvre , ils eussent nour 
le sentiment du -beau et l'amour de U sagesse, éL 
mens de toute élévation. La conservation des bonn< 
phoses est la seule ainbition pénalise aux temps c 
décadence. 

Ce que les rhéteurs préférèrent , ce fut d'étab] 
des théories sur l'aiirt (aratoire. Ari^ot^; en avait donr 
l'exemple ; «on meilleur disciple .^ Théophraste y ava 
laissé des c^uvrages'e$tBttés«ur^)ellie matière. I^s^stoïciei 

fivâlisè|:«iit dans ces travaux dvec 4es philosophes d 

•î i ^ — ^-- — - 

f P^ oral. //, %\ \ fir^fus^ 9. 
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l^cée : Qéand^e et Chrysi^pe publièrent aussi des. . 
traités de rji^rîque ; mais Gcéroa n'en conseille 
rétjEujbe qim'i fi&i^ ^vi vcuknt garder le fiUençep Bqau^. 
çp^ 4Vi|^e8 io#r<^èi:^t «mt les tra<:«s ,des pbilo- 
3<^e$ que ^cms ¥enm^ de çitçir ; ils CMan^entèreat^ 
dévcSopj^re^it ^t grossîireot l^ui^s préceptes. Cependant 
le noipbrie de ç^ ihà^sriaeQs ;pe ^ pas aussi con^i- 
déi:«J»le àm» U péijiO^? ia>v^t ^ujg^ste^ que d^uos les 
tee^$ postérieurs ,à <2e ppapce. ^ 

l> SOiiy^iSifiaeiil d^spoÂfiiMî de l'Egypte ^ les images Aienadrie. 
et les iosliltttiqns de oe piiy s , penn^ttAÎenit eiicf^ j^pina 
^e ceux de la Grèce TeiopM de TâoqQqnGe pplitique. 

Hey4 m Macéd<>ifte^ lébjicw ^ojre du ^peota,cle des 
maiiardiies.asialljques9 et Irouviatf csiJÉigypte w^ pea{d6 
fait au despoûsine y ie premier 1^4^ ne pouy^ être 
tenté de créer des institutions républicaines , telles qu^ 
la jaona«cl»e de Tbésée «en ayagiï M4)^ j 4fi(Ies ^ue 
Sparte eo /conserva toujours. 

Les savai^s de TÉ^pte y plus sages que ceui: de 
la Grèce, renoiOQèrent à l'éloquence pui)l^ue9 qui p'a* 
vait plus d^iAjei , et dédaignèjcent les ' détçWati^ns 
d'école qui «e pouvaient la remplaoei:* £a Gv^e ou 
conitinua de former des.riiétQurs ^et des aaphis^^ parce 
q^e loe métier y était lucratif : les awsr4e^X«Ag^eis u'a- 
vaîent pas œ inotif pow eose^er l'art de h ^pK^^ ^ 
tifutf. ils travaiHèrenl au perfeotiounemept 4a^ 4cî^-r 
ces * : llsiîPiiçofièxeRtjpLelques u^^ 

'!■ — ^^«^ I I ■ Il I' 

:k Nous vciTons ^c dvu la seooadt pérk^ i^Ie d*Alesaiidbrie 
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mais ib n'écririrent point de discours. Une granc 
preuve de la sagesse du musée est sa conduite ei 
Vers Zoïle : il dédaigna de défendre Isocrate d( 
Injures du critique, et refusa d'admettre dans son sd 
un barbare qui se disait le réformateur de l'éloquence. 

Si Part oratoire , loin d^ produire quelques chef 
d'œuvre y est d^une nullité absolue dans cette période , 
ne faut pas du moins raccuseï" de maux dcmt il est inn< 
cent. On répète contre les rhéteurs de cette période I< 
reproches que Socrate adressa à ceux de son temps 
on les regarde comme les auteurs de la dégénéradc 
morale et politique des Grecs. Ils dénaturèrent l'hi 
toire j dit--on , sous prétexte d'enseigner l'art du goi 
vemement ; ils communiquèrent à la jeunesse grecqv 
des maximes fausses ^ et le perfide talent de les faii 
valoir, 

Socrate, qui avait aussi peu de préjugés que 1% 
pianité semble le permettre , doit être cru avec respe< 
sur ce qu'il nous apprend de son siède | la questic 
n'est plus la même pour les âges suivais. Les 5( 
phistes contribuèrent au pervertissement des idées ; ma 
la corruption des Grecs datait de plus loin. Qudqui 
auteurs la cherdient dans l'héritage que firent les Gre< 
des dépouilles qu'on arracha aux Perses dans les chamj 
de Marathon; d'autres la trouvent dans les trésoi 
que fourmt le commerce 4' Athènes et de Corinth( 



TCprit r^fle de Ptrt oratoire , lorsque plusieurs de 8t» membr 
virent les rhéteurs grecs s*ciirichir à Rome par leur cnseiipienient. 
I Yoyet Premièn partie ; Zoï/f* 
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d'autres dans les largesses que Piulippe fit jusqu'aux 
prêtres de Delphes, et dans l'asservissement de la 
Grèce par les Macédoniens. Mais n'est-ce pas là prendre 
l'effet pour la cause? Si les mœurs n'avaient pas 
été corrompues, on eût méprisé les trésors des Perses , 
rejeté l'or de Philippe, et battu les phalanges macé* 
doniennes* L^ dégénération des Grecs remonte donc 
plus haut ; et les nouveaux germes de corruption qu'ils 
rapportèrent d'Asie, les criminels désordres des suc* 
cesseurs d'Alexandre, les richesses du monde que le 
commerce des Ptolémées accumula dans leur capitale, 
ne firent que p^cipiter la décadence des principes 
et des choses. Depuis la barbarie primitive jusqu'au 
relâchement extrême qui suit la civilisation, la gloire 
et le luxé , les Grecs avaient parcouru tous les 
degrés : leurs destins étaient remplis. Les^ nations 
sont toujours aussi coupables que leurs philosophes ; 
si ces derniers ne sont pas les organes de leur 
$iècle, ils eo deviennent bientôt les victimes. Il n'est 
que trop vrai que la majorité fait la loi : il est donc 
vrai aussi que les sophistes ne furent pas les auteurs 
de la corruption de la Grèce; ils n'en furent que les 
instruineos et les usufruiders. Je ne prétends pas, au 
reste, entreprendre leur apologie; mais il convient 
d'être juste envers des hommes qu'on a cru ne pou^ 
voir phargçr de trop d'accusations» ^ 

m m I t m II nn ■ I ■ — ^— ■ iii i..! ] m i. » » ■■ ■ 

1 Cf. Montra 9 sur le luxe des AihiaUus^ et Touvra^e da même 
anteiir , sur tes progrès ei la décadence des lettres des les Qrecs / 
?oL L«' : Sophistes. 
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CHAPITRE IV. 

Des sciences grammaticales. 

T»jt «net. n est assez curieux de remarier <jue la Grè 
posséda un nombre prodigieux de rhéteurs et pt 
de grammairiens savans , tandis ijue TÉgypte eu 
dans toute cette période, une quantité de gramma 
riens et de cpti^es j et ne compta pas un seul rh 
teur sophiste.^ 

n n'est pas difficile de trouver la cause de < 
phénomène. En Egypte , les savans y vent dans l'aboi 
dance : dédaignant d'enseigner pour un salaire si 
perflu, ils préfèrent les travaux de Térudition. E 
Grèce , la science n'est, pour ceux qui la professent 
qu'un moyen de fortune*; ils n'en veulent qu'autai 
qu'il leur en faut pour recueillir des applaudissemeij 
et des richesses. 

Dans tous les pays grecs une seule école de philologi 
rivalisa avec le musée ; c'était celle de Pergame dont le 
travau3^ furent supérieurs à ceux de la Grèce , et quel 
quefois égaux à ceux d'Alexandrie. Cratès de Malles 
la gloire de Pergame, fut assez savant pour défier Ans 
tarque, pour se déclarer contre ses principes de critiqua 
et sa recensioii d'Homère. Un motif particulier, le plu 
puissant que connaisse un auteur, annait le critiqua 
de Pergtoe contre celui d'Alexandrie ; il avait pu 

( Si Pan Àennt le nom 4e «ojAûste à •quelque .s^vmH dl^41ciaDclrîe 
ce «Mt tte Mi fM désigner un bomme qui pcvfiuse >pa«r àt Tari 
gent quelques principes de philosopbie , de politique^ d^doquence. 
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Uié mssi tme retseosion des œuvrer d'Homère; i 
avait y entre litres chaiigeiaejas^ distribué l'Iliade ea 
neuf livres; et il est probable que la division ea 
vingtr^pialre 9 adoptée par Aristarijue, fut l'un des 
sujets l68 plus graves d*uae dispute^ dont les détails , 
au i^sie f BOtts 30¥^t iucoimiis. Strabon ^ qui vécut 
f4us d'un siècle après ces grands bommes, n'os^ 
décider de leur mérite; mais il les dte comme le$ 
caryi^ées de la pibilolpgîe dans leur temps. 

Une oboae ^e legéograpbe nous apprend encore, 
c'est que 4uralès faisait usage des poésies d'Homère 
pour domier des leçons de goût *à ses discipleB, et 
qu'il leur démoi^tra que ce grand poëte avait suivi 
Jes règks «^'op doima depuis pour la composition 
de l'épopée. * . 

Gratès laissa un grand nombre de disciples , et les 
Cr0iéens rivalisèrent longrtemps avec les Aristarcbéens. 
La riy^té ^ui existait d'abord entre lès Lagides et 
ies Attales ^ .passa ain^i dans les écoles que ces deux 
dynasties avaient établies dans «leurs capitales, et fit 
•&ire aux lettres ies plus heureux progrès. Les temps 
0Ù il n'existe eiKre les souverains d'autre rivalité 
pour le perfedionnement des connaissances sqnt si 
rares, que lliistorien doit les signaler quand il les 
fencontre» 

Cratès fit des infidèles jusque dans le camp de son 
lival ; le jeune Zénodote d'Alexandrie adopta ses 
principes pour comb^Etttre Âri^arque. En général, la 
$ecte des Gratéens fut long-tenips célébré. Ptôlémée 
4'Ascalon publia .up ^^uyrajjge |Mirticulier sur ses travaux. 
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Elle existait encore dans les premières années de 1 
ëhrétienne , où il s'éleva contre elle de neuve 
adversaires. ^ 

Pendant que les grammairiens de Pergame < 
putaient contre cent d'Alexandrie sur les nouve 
recensions d'Homère, la Grèce se, contenta de ce 
que Pisistrate, Aristote et Euripide lui avaient laissa 

Les rois de Macédoine , émules des Attales et ( 

Lagides , paraissent avoir fait exécuter des travâ 

. analogues à ceux de Gratès et d'Avistarque ^. Il 

. de fait qu'ils montrèrent, conmie Alexandre , que te 

les princes imitaient alors , une grande affection pc 

les vers d'Homère. 5 

aieandriei Cependant les sciences granunaticales ne furent ci 
tivées' dans toute leur étendue qu'à l'école d'Alexa 
drie/etnous pouvons dire que la philologî/e naquit av< 
elle. On s'était occupé auparavant de la révision < 
quelques écrits anciens, et de l'explication des pa 
sages obscurs qu'on y remarquait ; mais ces travau 
n'avaient pu créer ni la science de la critique, i 
celle de l'interprétation, et ce ne fut que l'école d^A 
lexandrie qui vit naître entre ses mains, l'une aprc 
l'autre , les branches de la philologie. 

Résolue de livrer aux âges futurs les monumeo 
du génie grec dans leur intégrité primitive et enrichi 



I Fabriciî ^/MWi, ^Arrtf , /| 36 1. 
a Ibidem : Homère. 

3 Les premiers successeurs d'Alexandre affectaient même de pen-< 
cher la Ute et de lerçr les yeoy comiae oe prince. 



d^explications 9 elle commença son travail par les 
recensions. 

Les ouvrages des premiers temps de la littérature 
c'étaient répandus dans toutes les parties du ipqpde 
grec; copiés avec une précipitation proportionnée à 
leur étendue y ils offraient des yarïant^s nombreuses* 
Les copistes et les propriétaires remplaçaient par ides le- 
çons plus conformes à leur goût celles qui leur déplai- 
saient : le respect pour les opinions ou les mots d'un 
auteur n'était pas encore un devoir ; on corrigeait les 
fautes sur les manuscrits mêmes , comme nous en agis- 
sons avec les livres de nos bibliothèques particulières. 
Les poèmes surtout éprouvaient ces altérations : on 
préférait tel dialecte ; telle épithète , tel passage; ou 
en rejetait tel autre* Les plus belles conceptions du 
génie grec , Flliade et POdyssée , avaient subi des 
altérations d'un gaire particulier. Les rhapsodes ^ qiii 
en récitaient les plus beaux morceaux aux Grecs ravis 
de les entendre, les dé%uraient par différentes rai- 
sons : leur mémoire infidèle consacra des leçons 
inexactes ; leur vanité substitua souvent aux beautés 
simples des figures, ou des phrases apprêtées. 

Plus on s'éloignait de l'époque du créateur de 
l'Iliade, plus il devenait difiScile de distinguer lesbonnes 
copies de ses poèmes i. Peutrétre cet auteur avait-il 
donné lui-même l'exemple de quelques variantes. Une 
tradition , qui n'est rien moins qu'absurde , veut qu'il 
»— — ■ I 1————.^ Il — y.^— «^ 

I J^admets qu*Homire a connu Pécritnre. Yoyn let écrits dt 
Wolf et de Sainte- Croix sur cette question. 
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ait récité ses ters daiis diffiéreates contrées : il en a\ 
laissé peut-être des versions différentes. 

Quoi qull en soit y les Variantes derkirent si 5( 
sib^s que les législateurs menue s'en occnpèrej 
LjQurgue, (pu avait raf^rté les poèmes d'Homère d 
pay» qui les 'avaient tus naitk^^ les fit garder 
Sparte comme un <^et sacré ; à Athènes, les lois < 
Selon veillaient sur l'ordre des chants et sur la fidéli 
des rhapsodes. Cependant ces lois ne remédiaient p 
â des abus consacrés par quelques siècles de duréi 
et Pisistrate chargea les griunmairiens d'en entreprei 
dre la réforme. Aristote et Euripide publièrent d 
éditioois nouvelles. Mais tous ces travaux n'offraiei 
que l'âiauche d'une véritable recension > , entreprise 
difficile que l'école d'Alexandrie s'en occupa pendai 
tout le temps de son existence. 

Pour donner une édition critique d'un ouvrage ^ 
on en recueillait les plus anciens exemplaires, ou le 
fragmens qui en restaient ; on choisissait les leçons 
d'après les xègles du dialecte et de la prosodie ; o: 
recherchait la suite naturelle des parties détachées 
on divisait les volumes ou l'ouvrage entier en livres e 
en chapitres ; on ajoutait surtout des marques critique 
aux variantes. La connaissance de ces signes devin 
même une science particulière ; plusieurs grammat 



1 Cf. Wolf, Proie lom, ad Homtrum ; D'Ansse^de Yilloisonj 
Anecdot, grac* , //, ^. 1 84. 

a £kn£QcûçtÇk 
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tiens d'Alexandrie ^ ^ des critiipies de la Grèce et de 
FAsie mineure y écririrent des traités sar Tusage des 
signes.^ 

L'école d'Alexandrie se dérona pres(|ue exclu»*- 
iPêment 9xrA recensions d'Homère : cdles de Zénodote, 
d'Aristoplane , d' Aristatqtie ^et de Tyrannîon y se suo* 
cédèrent de près an musée. 

La reccn^on de Zénodote fnt toujours regardée 
par les anciens comme l'une des ' meilleures ; ils là 
citaient fréquemm^t arec âoge. Plus sévère <pie ses 
prédécessetirs , Zénodote atact retranché de son édi- 
tion un grand nombre de* vers suspects* Straiban et 
Apollonius ) l'auteur du Lesique^ blâmèrent cette 
^liberté : un philologue de nos jours, en recueillant 
* i^uelques-uns de ces Vers rejetés , nous fait juger du 
goût de Zénodote; 3 

n se peut y au reste y que nous confondions ici y à 
l'exemple des scoliasles y Zénodote d'Éphèse avec 
Zénodote d'Alexandrie y surnommé le jeune. 4 

Aristophane, disciple de Zénodote y n'hérita point 

^ de la rigueur de ses principes ; il modéra son ardeur 

réformatrice, et se contenta d'sjtouter des marques aux 

yers proscrits par son maître. 

- Le disciple d'Aristophane, Aristarque, fut en re- 



I Voyet Première partie : HèpheMon, 

^ Diogène de Cyzique , Philoxëne , etc. Le terme technique de ces 
signes est le mot c»jKi/cv. 

3 Siebenkees, dans la Bibliothèque pour b littérature ancictonc, 
etc., partie III , p. 8o (en allem.). 

4 Voyez Première partie ; ZénoJoh. . 
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vandie plus sévère même que^Zenodote; aussi vi 
un grand nombre d'antagonistes s'élever contre 1 
Cratès de Malles et Zénodote le jeuoe le combai 
rent avec une espèce d'animosité : Qéanthe mit di 
âon opposition une modération plus philosophiqi 
Ptolémée d'Ascalon , Callistrate et Didyme le gran 
continuèrent à tombattre cette audacieuse recensi( 
Une lutte aussi énergique prouve un grand adv( 
saire* Aristarque ne s'était pas contenté d'ajouter u 
marque ^ aux vers d'Homère qu'il regardait comi 
authentique^ y et de signaler ceux dont l'origine i 
était suspecte ^ ; on l'accusait encore d'avoir su 
stitué des vers de sa façon à ceux du chanf 
d'Achille. 3 

L'opposition que rencontra Aristarque y l'engagea 
corriger plusieurs fois son travail : il prétendait ii 
poser son Homère à la postérité^ et tel fut son asce 
dant , qu'on le combattit avec violence sans qu'on Oi 
rejeter ses éditions. 

Les recensions d'Aratus et de Tyrannion excitère 
beaucoup moins l'attention des critiques. 

La généreuse obstination avec laquelle les sava 
d'Alexandrie s'occupaient d'Homère, les empêcl 
d'accorder une attention suffisante aux autres poët( 
Il est vrai que nul ouvrage n'avait subi autant d'alt 
rations que l'Iliade et l'Odyssée. L'école d'Alexandi 



I CëUit une étoile. 

a U les notait d^un obélas. 

3 a BiVîotA^ grmca^^ /, /. 364. 
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corrigea néanmoins les poèmes d'Hésiode, et elle esti- 
mait trop ceux de Pindare, d'Eschyle , de Sophode, 
d'Enripide et d'Aristophane , pour qu'on puisse croire 
qu'elle les ait négligés. Ptoléinée Evergète II fit des 
sacrifices considérables pour procurer an musée les^ 
meilleures éditions des a^tettrs tragiques. ^ 

S'il n'était pas nécessaire de publier des recensions, 
c'est-à-dire dès éditions entièrement corrigées de tous 
les bons auteurs, il était au moins utile qu'on les ac- 
compagnât de commentaires pour la postérité. L'école 
d'Alexandrie semblait appelée par le destin à exécuter 
cet important travail. Depuis long- temps les Grecs 
se livraient à l'explication de leurs auteurs classiques ; 
ces étudé^ faisaient même partie de l'instruction élé- 
mentaire et grammaticale de ta jeunesse. Quelques phi- 
lologues s'en étaient déjà occupés dans un sens plus 
élevé ; l'école de Socrate , Platon , Aristote et quelques 
autres avaient donné l'exemple d'une interprétation 
scientifique : mais leurs travaux n'étaient point com- 
parables à ceux que publia l'école d'Alexandrie. 

Cette docte société adopta un plan nouveau. Ses 
membres publièrent des périphrases sur les auteurs^ ; 
ils se communiquèrent des doutes ^, discutèrent les pas- 
sages difficiles 4 , et en proposèrent des solutions. ^ 

I Voyes Proniëre partie : PMéméâ Éeergèie IL 
5 Avtuf, 

» 4 
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Les membres du musée s'entretenaient habitue 
ment de ces sujets ; ils se distribuaient les rôles 
demandons et de répondons : les premiers étai 
chargés de découvrir et d'émettre des difficultés; 
autres, de les résoudre. ^ 

Ces discussions s'o^ivrirent d'abord sur Vlliade 
l'Odyssée, et elles produisirent un grand nombre 
traités particuliers sur Homère : on écrivit sur i 
moyens poétii/ues , ses allégories , ses mythes , l'i 
ten^ention des dieux dans ses poèmes y etc. 

On considéra ce poëte comme géographe, comi 
historien, comme législateur, conmie philosophe. Str 
bon, qui se laissa séduire quelquefois par l'autori 
d'Homère, fut sans doute induit en erreur par ses cou 
mentateurs. On sait que les peuples de la Grè< 
fixèrent quelquefois les limites des pays et décidèrei 
des querelles, les poèmes d'Homère à la main. 

Après Homère , ce furent les autres poètes anciei 
et les orateurs que les membres du musée chei 
chèrent à expliquer pour l'avantage des âges futurs. 
Il faut croire qu'aucun auteur ancien ne fut oubli 
par eux ; car bientôt ils interprétèrent même les poëte 
d'Alexandrie. Gallimaque, Lycophron, Aratus, Apol 
lonitts de Rhodes présentaient aussi des difi^cultés 
on conunenta leurs poèmes. 

En général, l'école d'Alexandrie se dévoua pieu- 
sement à la *gloire des ouvrages sortis de son sein 

1 £*vr«'nitM et xuTixo/. Cf. Porphyr. in scoliis e cod.. Vened 
cdiiis ad lîiad. /, 684* Yalkenaer, Liss* de scoliis y p. i45. 
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Les disciples de Callimacpe commentèrent non- seu- 
lement ses poèmes , ils perfectionnèrent ses autres 
ouvrages ^ particulièrement son Tableau des auteurs. ^ 
Les mêmes soins furent prodigués aux écrits d'Euclide, 
d'Ératosthène, d'Aristarque, et généralement à ceux de 
tous les hommes distingués qui laissèrent des disciples. 

Si nous avions pu hériter de tous les travaux phi- 
lologiques du musée y que de recherches pénibles et 
souvent iq/ructueuses elles nous eussent évitées ! Les 
traditions étaient récentes ; elles transportaient pour 
ainsi dire sur le théâtre de beaucoup de faits main- 
tenant ignorés. Les idées avaient changé , mais on 
connaissait encore celles du temps passé ; les expres- 
sions avaient vieilli , mais on en conservait le sens. 
Que de découvertes intéressantes nous cache aujour- 
d'hui le voile dont les siècles revêtent à la longue, 
toutes les productions de l'homme ! 

L'étude constante que l'écoje d'Alexandrie vouait 
aux auteurs anciens^ L'amena à leur classification. 

Quoiqu'il n'y ait point de dictature dans la répu- 
blique des lettres , il s^est trouvé chez tous les peuples 
des 'individus qui se sont permis d'assigner des rangs 
aux écrivains. S'il est des exemples d'injustices évi- 
dentes , si des corps savans même partagent quelque- 
fois une erreur généralement reçue, c'est aux âges 
isuivans à redresser les torts , à mieux signaler les 
bons et les mauvais auteurs. 

A l'époque d'Aristophane et d'Aristarque ^ l'opi- 
nion était formée sur le mérite des anciens. Ces deux 

X Voyez Première partie ; Callimaque» 
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célèbres cridques pouvaient essayer de leur assig 
des rangs ; ils le firent avec une grande sévérité. 

Tous les auteurs contemporains furent exclus 
eux de leur tableau. La postérité a reconnu d 
cette règle un jugement équitable : aujourd'hui au< 
conten^porain d'Aristophane ou d'Aristarque n'est pi 
au premier rang des écrivains grecsé 

Si nous pouvonsk nous confier à l'exactitude < 
grammairiens et des scoliastes , le tableai^ d'Arisi 
phane et d'Aristarque , préparé par les travaux de C 
limaque , était le suivant : 

Poètes épiques et héroïques : Homère y Hésioc 
Pindare, Panyas^, Antimaque. 

'Poètes tambiques ou ïambographes : Archiloqu 
Simonide^ Hipponax. 

Poètes lyriques : AIcman, Alcée, Sappho, Ste 
chore , Pindare y Bacchylide y Ibicus y Anacréon y Sim 
nide y Callinus , Mimnerme y Philétas y Callimaque. 

Poètes tragiques : Eschyle y Sophocle y Euripid 
Ion , Achaeus y Agathon. 

Poètes de P ancienne comédie : Epicharme^ Cra 
nus y Eupolis, Aristophane, Phérécrate, Haton ; de 
moyenne comédie : Antiphane , Alexis ; de la nout^ei 
comédie : Ménandre y Philippide y Diphile y Philémo 

Apollodore. , 

Orateurs : Antiphon y Andocyde y Lysias y Isocrat< 
Isée^ Eschine , Lycurgue , Démosthène y Hypéride y I 
narque, désignés quelquefois comme les dix de VAttiqu 

Historiens : Hérodote , Thucydide , Xénophoo 
Théopompe y Ephore y Anaximène , Callisthène. 
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Philosophes : Platon ^ XénophoQ, Esdiine, Aris- 
tote , Théophraste. » 

Quelles études cette magnifiqae collection de clas- 
siques n'offrait -elle pas à la jeunesse, quelles leçons 
à l'âge mûr 9 quelles jouissances à tous les âges ! Pou-* 
vait-elle ne pas provoquer les exceUens ouvrages dont 
l'école d'Al^andrie enrichit le monde grec ? 

Quelques noms obscurs pour nous se rencontrent 
dans ce tableau des écrivains de la première classe; 
mais ces noms étaient autrefois illustres : Panyasis et 
Antimaque, par exemple, avaient laissé des épopées 
classiques ; le premier avait chanté les exploits d'Her-* 
cide, le second le siège de Thèbes» H n'entre pas dans 
notre plan de rappeler id les droits que les autres 
écrivains , peu connus aujourd'hui et inscrits au pre* 
mier «rang par des critiques sévèreis , s'étaient acquis 
à cet honneur. 

Jusqu'ici nous n'avons fait connaître encore que 
les auteurs de la première classe^. La seconde se 
composait des auteurs de là pléiade générale et de 
ceux de la pléiade tragique \ Cette distribution est un 
Nouveau monument de l'excellent goût des membres 
du musée. 

Après les travaux de recen3ion , d'interprétation et 
de classification, l'école d'Alexandrie pubh'a encore des 
élémens d'histoire littéraire , des théories de belles^ 
lettres et de grammaire, 

T ■ .11 

1 Voy, Prodas, /« Ciresf. , /r. 34o* 
3 Acvri/* T«$i(, 



Callimaque rédigea le premier un immense ouvr^ 
sur les bons auteurs dans tous les genres. Ce ne p< 
vait être simplement une liste indicative ; c'était 
plutôt des élémens d'histoire littéraire , que perfectic 
nèrent $es disciples. 

Lycopbron publia des ti^avaux analogues sur 1 
auteurs comiques et sur la comédie ani^ieniie. £i 
tosthène passa entrevue les anciens bistorîens et 1 
géographes. 

Comme toutes les parties d'un livre classique a' 
taient pas également dignes de servir de modèles 
l'école d'Aleiandrie rédigea des instructions partiel 
lières ou des théories de belles-lettres ^ dans lesqueU< 
elle signalait les beaux passages , discutait les faibles, < 
traçait des règles et des principes. Les livres de rht 
torique , de poétique et celui des doctrines ^ , publie 
par Aristote, avaient préparé ces travaux» 

Les théories de grammaire étaient d'une nécessit 
encore plus urgente. Les auteurs grecs étant de pay 
et d'âges si différens , il fallait des règles spéciale 
pour Tintelligence du dialecte de chaque région j di 
langage de chaque époque. 

La position particulière de l'école d'Alexandrie Im 
présentait de. nouveaux motifs pour désirer de bonnes 
théories de langue grecque. Jetée sur une terre étrant 
gère , dans unç ville qui était à la fois coIcMiie macé« 
donienne , égyptienne , grecque et judaïque ; voyant 
t ' ' . . ■ 

2 ^/jSpiOC ^^AÇKetKMV. 
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chaque jour la langue se détériorer au milieu àe tant 
de barbares, elle dut songer aux moyeïis de prévenir 
une corruption absolue. 

Cependant les écrivains d'Alexandrie semblent avoir 
hésité d'abord sur le langage (pi 'il convenait d'adopter. 
Les tms employèrent le dialecte macédonien , tel qu'il 
s'était modifié dans une ville grecque d'Egypte ; les 
autres préférèrent la langue- commune ^ qui n'était que 
l'absence de tout dialecte ■• Il est à croire que les 
sons désagréables du dialecte macédonien décidèrent 
les auteurs d'Alexandrie à préférer la langue com^ 
mune ; plus tard des causes analogues produisirent 
un nouveau changement dans le langage des écrivains 
du musée. L'école .des juifs d'Alexandrie s'était fait 
ce style particulier qu'on nonune hellénisme judaïque y 
et qui offre beaucoup de constructions et de locutions 
orientales. Les Grecs , frappés de la négligence et de 
la barbarie de ce style, s'appliquèrent alors à l'at* 
ticisme avec un zèle piartièulier, et les efforts de plusieurs 
grammairiens n'eurent d'autre but que de rétablir le 
langage d'Athènes dans toute sa pureté. La ville d'A« 
lexandrie employait donc quatre dialectes différens , et 
il faut les distinguer soigneusement en discutant son 
langage. * 

Les théories de grammaire dont nous venons de 



1 Kumt y^Mîfu, 

2 Nous avons 4e bons traités sur le dialecte maeédonico- alexan- 
drin f de Sturts et Pltfik^ ilk ; mais il BinqiM encore kaacoup de 
détails, qui ne pea?ent être fournis que par an recherches toutes 
particulières. 
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montrer le besoin , s'exécutaient en langue com- 
mune , et se trouvaient préparées en quel<{ue sorte 
par les travaux d'Aristote , de Platon y et même de 
Cjnéthas de Ghio ^. Cependant l'école d'Alexandrie 
traita cette science nouvelle avec là supériorité que 
lui donnait son immense érudition. La plus ancienne 
grammaire d'Alexandrie qui nous soit parvenue est 
celle de Dionysius de Thrace j auteuip de la seconde 
période : on ne peut douter néanmoins ^'il n'en ait 
été publié un grand nombre dans la première. 

Après avoir tracé dans les théories les règles du 
langage y l'école d'Alexandrie s'occupa des mots ou 
des phrases en particulier, et elle composa des lexiques. 
Ces recueils difieraient sous plusieurs rapports de ceux 
que nous publions aujourd'hui sous le même nom. On 
fit d'abord des lexiques pour expliquer les dictions 
d'un auteur y celles d'une classe d'auteurs, celles des 
écrivains de k même province^. On publia plus tard 
des lexiques universels ^ ; travail qui ne fut exécuté 
que dans la seconde période de l'école d'Alexandrie , 
lorsque l'interprétation cessa d'occuper aussi vive-^ 
ment cette illustre société* 



■ Ll ' U ' 



I Od les intitnklt : Tfx,v«ti >/«iM^t«Ti««u. Od doniuât au an-f 
çiens grammairieDs les noms de Kfirutu et de ygAfAfjLetrutta, Plus 
tard on distingua les grammainens des criti^es ; et Galien fit un 
traité intitulé t «Iv /watai t/( mat Kgm^ç xtu y£A/A/uui*rtxoç, Les 
anciens donnaient aw antcnrs de frammaire les noms de *nxyu94 
et dt Ttx^fvyfAfu, 

% Les titres de eei divers lexiques étaioit i \^uî\ m^ik >/«A(« 
fAùLvuiAti Mf«ic MÊfAoun^ y?ij»ççêUf etc.. 

3 ^vifLym^n Xi^tan irutm. 



57 

Les philosophes^ les médecins et les astronomes 
d'Alexandrie partagèrent ces travaux avec les gram- 
mairiens ; le musée fut essentiellement une école de 
grammaire , et on ne saurait trop louer cette école 
de la modestie et de la sagesse avec lesquelles elle 
exécuta les travaux de ce genre. 

Si l'on se sentait disposé à juger trop sévèrement 
les savans de l'école des Ltagides , il faudrait considérer 
que nous devons à ses soins les monumens du génie 
grec, qu'ils les ont tjrés de la poussière des siècles, 
et que leurs travaux ont éclairé les nôtres : si leurs 
propres ouvrages ont péri , la science 1^'est au moins 
transmise jusqu'à nous par les disciples que leur pro-* 
curèrent les générations suivantes ; s'ils se sont trom-< 
pés quelquefois en fjsdt de critique, nous n'avons que 
trop souvent reproduit leurs en'eurs, et aujourd'hui 
même nous sommes à peine d'accord sur les prin- 
cipes de cette science» L'école d'Alexandrie a trop 
commenté ; eUe a suscité quelquefois de vaines dif- 
ficultés pour avoir la gloire de les résoudre : mais 
c'est encore l'histoire de notre siècle; si nous voulons 
juger sévèrement ceux qui nous ont précédés dans la 
carrière, au moins rendons-nous la même justice* Quel 
institut peut avoir à notre indulgence plus de titres 
que celui qui commande notre admiration ? Tandis que 
la Grèce dépérit , l'école d^Egypte , entourée de bar- 
Wes , recrutée de savans de la zone glaciale et de 
U zone torride, conserve le goût des belles- lettres, 
propage l'amour de la science , et publie d'utiles ou-» 
vwges } 
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CHAPITRE V. 

w 

De r Histoire. 

p«7« greci. n en est des ouvrages historiques comme des ëvé* 
nemens dont ils conservent la mémoire : leur nombre 
est si grand qu'il faut condamner à Toubli tout ce qui 
n'offre pas un intérêt particulier. Il faut appliquer spé«» 
cialement cette maxime à la période qui suivit Alexan-- 
dre le grand. Aucune autre ne produisit un plus grand 
nombre d'historiens. 

Us s'occupèrent principalement de VAistoire dA-^ 
ïexandre , de celle des peuples dAsie et J^ Afrique y 
des antiquités grecques , de biographies « de rédUf 
merveilleux y et de V histoire contemporaine, 
, La gloire des Grecs venait de briller jusques au-delà 

des régions fabuleuses ; et si Xénophon, historien d'une 
défaite et d'un retour désastreux , avait été lu avide^ 
ment , quel enthousiasme devait inspirei* le narrateur 
d'une suite de victoires remportées par Alexandre 
dans des contrées alors neuves pour la curiosité des 
Grecs! • 

Cependant aucun ouvrage grec de première classe 
ne transmit à la postérité cette gloire nouvelle ; et 
si d'autres fois le diarme du style et les ressources' 
de l'art avaient abusé le lecteur sur la grandeur 
des faits, ce furent cette fois les événemens seuls- 
qui assurèrent quelque succès à des productions' 
médiocres. Le plus grand reproche qu'on doive 
faire à Thistorieu est, après l'inexactitude 5 celui de 
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l'exagération : la critique doit être mexorable lors*' 
que les écrivaiBS sont assez mal adroits pour xou* 
vrir d^une fausse pompe des événemens grands par 
eux-mêmes. Les historiens d'Alexandre tombent ton» 
dans ce défaut. , 

Ceux qui accompagnèrent le roi de Macédoine ^ 
Anaximène, Gallisthène , Onésicrite, Hiéronyme et 
Aristobule luininême ^ étaient encore tout éblouis des 
merveilles qu'ils avaient vues; ceux qui entendirent 
leurs récits, voulurent renchérir même sur les témoins 
oculaires. Le résultat inévitable de ce faux système fut 
de jeter une teinte fabuleuse sur des événemens aux* 
quels la simple vérité convenait le mieux. Dès que 
l'historien détruit la foi du lecteur, il ne lui laisse 
plus c[ue l'ennui. 

Cependant les écrits de Charis sur la vie privée 
d'Alexandre ; ceux d'Éphippus sur les funérailles de 
ce prince et sur celles d'Héphestion ; les itinéraires 
de Béton et de Diognète sur les marches 4es années 
de terre ; celui de Néarque sur les courses de la flotte, 
fournirent des matériaux précieux aux historiens. 

Nous regrettons également la perte de l'histoire des 
princes de Macédoine par Marsyas de Pella ^ , et les 
journaux que Diodore et Eumène avaient rédigés sur 
les actions d'Alexandre. ^ 

Les historiens qui .succédèrent aux contemporains 
d'Alexandre , ajoutèrent de nouvelles exagérations et 



I Cet ouTrage contenait beaucoup de délails sur la Tie d*Al»andre. 
a Les fra^ens qui nous en restait sont trës-«iacU.' 
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^e nouvelles erreurs aux fautes andeiuies ; rarement 
on osa renoncer aux unes *et corriger les autres. Hé- 
gésias de Magnésie eut un grand nombre d'imitateurs : 
^n récit était déclamatoire. Eratostbène. n'eut pas 
un seul disciple : il avait entrepris de corriger les er^ 
reurs des historiens d'Alexandre. ^ 

Après le premier transport excité par les exploits du 
béros macédonien, on s'occupa de l'histoire des peuples 
dont il avait fait connaître l'existence aux Grecs. Bérose y 
le Manéthon de la Chaldée , publia les antiquités de 
fiabylone, d'après les archives du temple de Bélus, 
dont il avait été le prêtre ; Héoatée fit connaître aux 
Grecs les anticpiités ou l'histoire ancienne des Jui&; 
Hiéronymé d'Egypte s'occupa des choses phéniciennes ; 
Mégasthène et Daïmaque écrivirent sur les curiosités 
de l'Inde ; Timée de Sicile, sur celles de la Syrie et 
de ses villes principales ; Asclépiade, sur les choses 
remarquables de la Bithynie. 

La haute antiquité que s'attribuaient la plupart de 
ces peuples, parait avoir réveillé la jalousie des Grecs, 
et les avoir engagés à mettre au jour lés monumens de 
leur histoire primitive. Philochore publia une histoire 
d'Athènes qui remontait aux siècles les plus reculés et 
se terminait à la mort d'Antiochus Théos. Le plus 
souvent les historiens qui s'attachaient aux antiquités , 
choisirent un titre vague qui leur permit de s'occuper 
des hommes et des monumens , des traditions et des 



I Cf. BihL grmea , ///, p. ^i \ ti àt Saînto-Groix , Examen 
crîti^e des bistoneas d*Alexa&dre le Giand. 
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fables , des événemens historiques et des phénomènes 
de la nature. Tels étalent les Macédoniijues de Duris, 
de Samos > ; les Choses siciliennes , par Callias de Si-^ 
die ^ ; les Choses de la Samothrace^ par Idoménée de 
Lampsaque ; les j^nti^uités des Khodiens^ pat ^historien 
Zenon. Un poëte historien , Rhianus, s'occupa dans ses 
vers des choses remarquables de l'Elide^ de la Thes- 
salie, de l'Achaïe, de Messène^ d'Ihum^ etc« Après 
que les conquérans de l'Asie eurent fait connaître tant 
de merveilles , les écrivains grecs s'empressèrent d'ex- 
poser aussi celles des différentes régions de la Grèce. 

Une autre dasse d'historiens* de cette période s'oc- 
cupa de l'histoire mythologique , de ceQe des an- 
dennes divinités et des héros de la Grèce. Euhémère , 
l'ami du roi Cassandre y traça y d'une main qu'on re- 
garda comme impie , l'origine du culte des dieux, telle 
qu'il prétendait l'avoir découverte dans les archives des 
temples. Cléanthe écrivit aussi sur les dieux , leurs 
combats , et les mydies qui concernaient leur origine. 
Le même écrivain composa une histoire des héros. Ce 
que les siècles nous ont laissé de plus complet dans 
ce genre , est la bibliothèque d'ApoUodore. . 

Après les dieux et les héros on s'occupa des lé- 
gislateurs , des philosophes, des poètes , des acteurs 
même, en général de ton» les personnages qui avaient 
joué un rôle marquant sur la scène du monde. 

ApoUodore publia une histoire des législateurs , et 



I Cet onTra^ renfennait beaucoup de détails sur Alexandre. 
3 On y trouvait des détails sur Agathode , tyran de Syracuse. 
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une autre des sectes philosopliiques ; sans crainclre 
de déroger à la gravité de son st)le y rhistorien des 
dieux, des législateurs et des philosophes, se fit celui 
des courtisanes d'Adiènes. Antigone^ de Caryste publia 
des^ biographies et des commentaires historiques sur Py r- 
rhon et ses partisans ; Qitomaque écrivit sur les sectes 
philosophiques ; Chiysippe de Soles , sur les anciens 
physiciens, (qu'on ne distinguait pas des philosophes) ; 
Alexandre Cornélius, savant grec qui vivait à Rome, 
sur les pythagoriciens et leurs symboles. Démétrius 
Magnés eut la générosité de revoir les écrits de ses 
prédécesseurs , et de prévenir les erreurs de la posté- 
rité , en traitant des historiens , poètes et autres écri- 
vams qui avaient porté le même nom. On fournit , enfin , 
aux historiens une quantité de matériaux dans des 
écrits publiés sous le titre de Mélange^. Euphorion 
laissa des mélanges sur les poètes lyriques , sur TAt- 
tique , sur l'histoire ; Hérodias en avait composé sur 
la comédie en général. 

La polygraphie était devenue un besoin pour un 
peuple dont l'activité n'avait plus d'autre aliment 
En même temps le mauvais goût des lecteurs fai^ 
sait un accueil trop favorable aux productions les 
moins dignes d^indulgence. Outre les nombreux re- 
cueils de choses ïaeTYei\[eus%s(âocviJUxç$ct)y on com- 
posa dès traités sur les temples , • sur les offrandes 
qu'on y venait déposer ; sur les citadelles , les por- 
tiques , les galeries de tableaux. Polémon , qui est connu 
dans l'histoire littéraire par un recueil d'épigrammes, 
avait laissé des traités sur les choses curieuses d'Athènes ^ 
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de Sparte et de Sicyone. Euhémère s'était occupé des 
pyranûdes de l'Egypte. * 

Les ouvrages les plus utiles que produisirent les 
bistoriens de cette féconde période , furent des écrits 
sur les événemens de leur temps : Démocharis y ne^ 
veu de Démosthène ,. traça l'histoire des événemens 
arrivés dans la ville d'Athènes ; Stratpn composa le 
récit des guerres que les Romains firent aux der^ 
niers rois de Macédoine ; Philiscu^ , celui des guerres 
entre les Carthaginois et les Romains dont la Sicile 
fot le théâtre ; Théophane de Lesbos s'occupa du 
tableau des guerres de Mithridate. 

Deux ouvrages de cette classe éclipsèrent la foule 
des productions médiocres du làême genre ; ce furent 
ceux d'Aratus et de Polybe. Le premier avait écrit 
l'histoire de la ligue achéenne et celle de ses propres ' 
actions ; l'autre nous a laissé une histoire universelle 
sur les événemens qui se sont passés depuis l'origine 
de la seconde guerre punique jusqu'à la fin du royaiûne 
de Macédoine, Cet ouvrage ne comprend qu'un espace 
de cinquante et quelques années ; mais c'est un chef- 
d'œuvre. Ambassadeur de là viUe de Mégalopolis, l'une 
des plus considérables de l'Arcadie^ compagnon d'armes 
de Scipion et en quelque sorte successeur des Aratus 
et des Philopémen , Polybé réunissait à ses grands talens 
toutes les connaissances qui font Thistorien. Le pre- 
mier des anciens , il voulut écrire une histoire pragma- 



I On peut Toir -dans Vossius (de hishricis grttcis) la féccn- 
dite prodigieuse des écrlyains polyhistoriques de cette période. 
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ti^ue y indiquer les causes des faits et analyser leurs 
résultats. C'est d'après ce principe simple <{u'il offre à 
nos yeux, avec une rare supériorité de conception et 
de méthode, les grands événemens qui s'étaient pa^ 
ses sur la scène du monde. En blâmant le style de cet 
écrivain, Denys d'Halicamasse remplit son devoir de 
critique; maisTite-Iive, en adoptant les récits de Po- 
lybe, lui accorde un suffrage- qu'approuva la postérité. 
Un grand historien de nos jours regrette dans Polybe 
l'art de Xénophon et la force de Thucydide : il con- 
vient que l'historien de Mégalopolis n'est pas celui des 
honunes du monde ; mais il le proclame celui des 
hommes d'états Brutus s'occupa, dans ses dernières 
années «, d'un abrégé de Polybe : dans les temps mo-^ 
demes, deux guerriers, le chevalier Follard et lexo- 
lonel Guichard, ont ajouté à l'ouvrage de Polybe des 
commentaires qui honorent les trois écrivains. 

La littérature grecque se trouva donc enrichie, à la 
fin de cette période, de quelques chefs-d'œuvre et 
d'immenses matériaux pour l'histoire. Le monde connu 
n'était plus le même qu'avant Alexandre.. Les Grecs 
s'étaient répandus jusque dans les Indes et dans les 
Gaules : ils s'étaient familiarisés avec des nations dont 
leurs ancêtres avaient à peine entendu prononcer les 
noms ; ils puisèrent dans les livres et les traditions de 
ces peuples des connaissances nouvelles, qu'ils s'em-^ 
pressèrent de communiquer au monde savant D'un 



I Jean de Millier ajoute k ce jugement qae la raison qu^il troure 
d^ns Polybe vaut bien Part et la force de ses prédécesseurs. 



autr€ coté , la langue ^eoque étani devenue la langue 
universelle y il en résulta que tes peuples qui ambition-' 
naient la célérité ^ publièrent en grec l'histoire de 
leurs exploits. 

Ce grand nombre de matériaux'^ne demandait que 
quelques historiens assez éclairés pour rejeter' là faMe, 
assez simples pour aimer la vérité^ assez habiles ^our ' 
saisir l'ensemble des faits. Ces qualités nous auraient 
valu d'excellens ouvrages d'histoire : il ne fallait pas 
même des -hommes de génie pour faire connaître à 
la postérité les nouvAes découvertes des Grecs. 

La ville d'Alexandrie , qui réunissait dans ses bi- 
bliothèques les meilleurs ouviiàges et dans ses musées 
les écrivains les plus célèbres ^ a produit très^peu de 
bons historiens. On y attachait trop de prix à. l'étude 
des belles-lettres et de la philologie. Ces travaux tou- 
chaient au genre historique, et demandaient quelque 
connaissance des événemens et des honîmes du temps 
passé; mais l'école d'Alexandrie se contenta de ces 
emprunts et oublia d'enrichir l'histoire. Les principes 
mêmes de cette science n'étaient pas encore établiV, et 
le musée n'essaya jamais de les discuter. Or, il y a 
deux sortes de principes à suivre en histoire , ceux de 
la science et ceux de Vart, 

Que faut il considérer dans les événemens ? c'est à 
la science à le découvrir. Conament faut-il les expo- 
ser ? c'est à l'art de nous l'apprendre. 

Que faut-il considérer dans les événemens ? En géné- 
ral, qu'y voyons-nous? Les famiUes s'agrandissent, se 
répandent sur le globe et forment des peuples différens. 

3 f> 
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Ceux-ci jouissent) dans un calme fortuné , des biens de 
la terre ; ils instituent des fêtes et célèbrent avec pompe 
le culte de leurs dieux. Bientôt ils se voient disputer leurs 
biens, puis leur territoire, par des voisins envieux de 
leur prospérité. Les peuplades moins favorisées de la 
fortune iforment des alliances entre elles pour dépouilf- 
* 1er les plus opulentes* On se livre des copibats, et des 
milliers d'hommes rougissent dç leur sang la terre qu'ils 
ont arrosée de leur sueur. Celui qui a tué le plus grand 
nombre de ses semblables, est décoré du laurier; l'in- 
nocence même chante sa gloire. Il sait manier Tépée , on 
lui confie le sceptre. Ses descendans héritent de son pou- 
voir , de sa prudence, de sa valeur ; ils donnent à leurs 
peuples des lois sages, encouragent les travaux rus- 
tiques,, favorisent le commerce et font fleurir les sciences 
.et les arts. L'homqie élève dee monumens impérissa- 
bles ; mais il s'ensevelit lui - même au pied de ses 
oeuvres : les richesses amènent la corruption ; les 
peuples, et les princes dégénèrent. Des voisins plus 
grossiers , plus robustes , envahissent cette terre fortu- 
née, et les barbares siègent dans la patrie du luxe et du 
bon goût. Ces barbares répètent le même cercle vicieux; 
ils vont même plus loin que leurs prédécesseurs : ils 
dédaignent d'obéir, bannissent leurs rois, se disputent 
le pouvoir, s'égorgent les armes à la main et au nom 
des lois. Ils se désabusent enfin; mais la défiance est lé 
fruit amer de leurs erreurs, et, pour sauver leur exis- 
tence pendant quelques siècles encore, le peuple, les 
grands et les rois s'enchaînent mutuellement. Est-ce là 
tout ce qu'il faut voir dans l'histoire ? Quel principal 
assigner à une pareille science? 
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Maïs non , l'histoîre n'est pas un récit Lîzarre ; ce? 
jeux des hommes et des événemens forment un ensemble, 
partent d'une cause , vont à un but , et ce but est digne 
de la Providence qui veille sur le sort des êtres. Ce 
but est, ou le bonheur présent de l'homme, ou so^ per- 
fectionnement, moyen de son bonheur futur; il n'en 
peut exister d'autre. Or, ce n'est point le bonheur 
présent , tout Je prouve : c'est donc le perfectionne- . 
ment, quelque défectueuse que puisse être l'application 
de ce principe dans une. science où l'on ne voit encore 
que par fragmens , comme dans toutes les autres. Si, 
toutefois , nous retranchions de l'histoire l'interven- 
tion de la Providence, quelques-unes de ses parties 
pourraient encore nous plaire; mais l'ensemble hou$ 
repousserait, ce ne serait plus une science. 

Une conséquence rigoureuse de ce que nous ve- 
nons d'avancer , est qu'uu^ grand nombre ' d'ouvrages 
regardés comme des chefs-d'œuvre ne sont que des 
monumens de l'art historique. ' 

Non -seulement l'école d'Alexandrie n'a point re- 
cherché le principe de cette science ; elle n'a pas 
même discuté le principe de l'art, quoiqu'elle ait 
tâché d'établir des théories sur toutes les parties de 
la composition. Les principes de l'art historique sont 
au reste si simples, si généralement admis, qu'il serait 
superflu de s'y arrêter. 

Si les membres du musée ont négligé la théorie 



I Nous n^aurons peut-être jamais Pouvraf^e dont Bossuet avait 
conçu ndéal , et dont il a laissé un magnifique aperçu. 
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de Thistoire , les reproches que nous pourrions le 
en faire , seront adoucis par l'exposition des mal 
riaux historiques qu'ils ont amassés pour les siècl 
suivaas. 

L^ grands événetn^ns qui avaient signalé le règi 
d'Alet^ndre y excitèrent en Egypte le même enthoi 
sia^me qu^en Grèce , et de plus un grand exemple f 
donné aux savans d'Alexandrie par le premier prini 
qui favorisa leurs travaux. La relation des conquête 
d'Alexandre que publia Ptolémée Soter^ fut un modèi 
d'exactitude et d'impartialité. On n'adressa jamais 
cet ouvrage le bl^me d'exagération que n'évita poii 
celui de son compagnon d'armes , Aristobule, que l'exac 
Arrien consulta aussi pour composer sa relation de 
victoires d'Alexandre. 

L'excellent ouvrage du Lagide parait avoir déter 
mbé Eratosihène 1 revoir et à corrig^er les autre 
relations publiées sur Alexandre : il aurait pu pro 
duite un plus heureux effet encore ^ et engager Démé 
trius de Phalère à suivre l'exemple de son roi et j 
tracer l'histoire des guerres, intéressantes que se livre 
rent les généraux d'Alexandre. ^ 

Cependant y quel que fût l'enthousiasme des Alexan- 
drin^ pour le fondateur de leur ville^ quelle que fût h 
puissance de l'exemple de Ptolémée Soter et d'Eratos- 
thène , les savans du musée ne s'occupèrent plus des 
conquêtes des Macédoniens. Un auteur moderne , qui 
reproche à Pécble d'Alexandrie le mauvais goût qui 

* 

I Voyez Première partie : Déméirîus et Éimtosihene. 
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V t;aractéri$e ies historiens d'Alexaadre^ commet une 
grande erreur et une grande injustice ^ Il désigne 
la première classe*des historiens du roi de Macédoine 
sous le nom de ronianciers éP jélexandrie ou écrivains 
de l'école orientale 2. Il place à la tête de cette école 
Hégésias de Magnésie , * Callisthène , Onésicrite , dir 
tarque , etc. Mais l'historien Hégésias û'a rien de com- 
mun avec l'école d'Alexandrie ; il n'est pas le même 
que le philosbphe Hégésias j qui se trouva à la cour 
deSoter. Callisthène d'Olynthe, Onésicrite d^Égîne et 
Gitarque d'Édie n'ont jaB;iais fait patde de l'école 
d'Alexandrie ; ils auraient pu lui communiquer leur 
mauvais goût , i^iais ils n'ont point adopté Je sieii. 
II est absolument faux que les savans du musée aient 
corrompu les relations des - guerres d'Alexandre \ 
eûx; seuls ont songé , au contraire^ à rectifier les 
eireurs nombreuses qui s'étai^t glissées dans tou« 
ces récits. 

Après ûvoir donné sur Alexandre deux ouvrages 
excellensy le musée cessa d'écrire sur ce prince, et 
son silence fait en méajie temps l'éloge de son goût 
et celui des écrits de Soter et d'Ëratosthène. 

En générdi les productions historiques furent moins 
nombreuses à Alexandrie que duis les pays grecs* 
Nous en distinguons cinq classes : out^rages sur des 
peufles anciens nout^eUement connus y ' antiquités 



I Ghaussard., dans, sa traduction 4*AiTicn, voL J.^', p. ix. 
a La diffërence entre les coqipoçitions de ces historiens et de ceux 
de l'Orient est énorme ; Texpression Nicole orieniaie n*est pas juste. 
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grecques y biographies y histoire contemporaine y chr 
nologie. 

Ceux des anciens peuples que l'école d'Alexandi 
fit le mieux connaître, sont les Egyptiens et les Jui 

Manéthon , voyant paraître sur la scène du moDt 
grec des peuples inconnus y s'empara des trésors c 
l'antique Egypte, et révéla aux nations surprises ut 
existence des plus anciennes et des plus glorieuse 
Quelles sources plus respectables pour lliistoire d'u 
empire que les archives des prêtres d'Egypte , qi 
étaient eux «mêmes la royauté invisible; de ces pre 
très qui paraissent avoir eu des relations avec ceux d 
rÉthiopie , de l'Inde et de l'Asie moyenne ^ ! Un phé 
nomène littéraire dont on se plaît quelquefois à con 
tester l'édat, la version grecque des livres mosaïques 
donnait à l'ouvrage de Manéthon un nouvel intérêt 
L'histoire et la législation des Israélites étaient liée 
étroitement à l'histoire et à la législation de l'ancienne 
Egypte : si les savans du musée oat accordé à cett< 
communication et aux sources historiques qui pouvaient 
l'expliquer, toute l'attention qu'elles méritaient, ils onl 
dû y puiser des vérités que nous leur envions. Quç 
les Pharaons dont parle Moïse aient régné sur l'Egypte 
entière ou sur une partie de cette contrée, leurs prêtres 
n'ont pu ignorer les rapports qu'Aaron et Moïse eurent 
avec ces princes. Leurs récits fussent-ils entièrement 
différens de ceux de nos écrivains sacrés, nous n'en 

' ' ■ ■ ' ' ' I ■ 

I Voyez les dissert, de Pabbé Mlgnot snr les anciens pbilosophef 
df^rinde, ajti vol. 3i des Mém. de FÂcad. des inscr^tion&t 
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serions pas moins curieux de voir ce qu'ils mettent à la 
place du merveilleux qui plane sur Thistoire de Moïse. 
Nous sommes ^ sans nous en douter , si convaincus 
de l'insuffisance humaine , que nous attachons moins 
de prix à l'histqire lorsqu'un seul tém(Mii peut nous 
rapprendre. Nous chérissons aussi les variantes parce 
qu'elles prcunettent des découvertes à notre sagacité ; 
saas le plaisir de jeter quelque* lumière sur une scQue 
ténébreuse, sans Ta jouissance de débrouiller un chaos, 
l'étude de l'histoire serait trop- monotone. 

Outre l'histoire <les Egyptiens par Manédion et 
celle des Juifs par Moïse , l'école d'Alexandrie fit en- 
core connàttre aux Grecs celle de quelques peuples de 
l'Asie et de l'Afrique méridionale. Xics Ptqlémées en~ 
voyèrent à plusieurs reprises des voyageurs en Ethiopie, 
jHir les côtes de l'Arabie , aux Indes et dans l'Afrique 
proprement dite. Les relations de ces voyageurs don-' 
nèrent des édaircissemeps sur beaucoup de questions 
d'histoire, quoique leur premier but fut la géographie, 
l'étude des routes praticables et celle des productions 
des pays. ^ 

Un ouvrage qu'il serait intéressant de pouvoir con» 
sulter , est celui de Callimaque sur leâ institutions des 
peuples barbares. 

L'étude des antiquités grecques, était pour Fécole 
d'Alexandrie une occupation habituelle : elle ne pouvait 
s'en passer pour l'interprétation des anciens auteurs. 
Cependant elle ne jnublia que très-péu.d!ouvrages. sur 



I Yojte d-dinsoai : Giografiàii^ 
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ces matières , et le traité d'ApoUonios de Rhodes si 
rorigine des villes est presque rmiique écrit de i 
genre. Encore Apollonius s'occupait«il spéctalement c 
Torigine d'Alexandrie^ qui était et qui est encore coi 
nue suffisanunent. 

Ce n'est pas que l'école d'Alexandrie n'ait publî 
un grand n<>nibre d'ouvrages où l'histoire andenne de 
Grecs se trouvait éclaircie; mais ces édiairoîss^nen 
étaient disséminés dans des écrits de j^iilola^e^ àve< 
lesquels ils disparurent. 

Les savans du musée , au lieu de chercher à fairf 
connaître les faits de l'histoire grecque^ s'attachaienl 
aux traditions de leurs poètes , regardant Homère e1 
Hésiode comme dçs sources historiq[ues« 

Nous avons vu que quelques écrivains de cette pé- 
riode se sont occupés à éclaircir la partie historique 
de la mythologie y à démontrer l'origine purement hu-» 
maine de quelques divinités ; d'autres av««it ana^ 
lysé l'histoire des héros et des législateurs. L'école 
d'Alexandrie ne se livra point aux travaux ^itiques 
de ce genre ; conservatrice de l'antiquité classique ^ elle 
se serait affligée de voir détruire de^ erreurs qui lui 
étaient chères. 

Elle traça cependant quelques hiographies; odais, 
respectant les dieux et les héros ^ son choix se fixa 
Sûr les philosophe^. 

Démétrius de I%alère avait écrit sor quelqaes-iins 
d?5 plus grands hommlEts dB là Gtèce : mn disciple 
de Callimaque y Hennippus , laissa d^s Uaôés sur les 
mages, sur Platon, 9 Aristote^ Itiéophra^tt^ Ainoésiiaa} 
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sur les disd^es dlsocrate et sur Gôrgias ; sur les légis- 
lateurs, les sept sages ; enfin , sur Lycophron. Sphérus 
le stoïcien publia .des biographies de Lycurgue, de 
Socrate, de Ménédème. 

Sotion d'Al^àndrie traita de la succession des 
philosophes, et l>aiynis publia encore des biographies 
de philosophes. 

L'école d'Alexandrie légua donc . à Diogène de 
Laërte , à Suidas et à d'autres écrivains, de riches ma- 
tériaux pour la biographie des anciens. Elle en laissa 
beaucoup moins pour Thistoire de son temps. L'an- 
tique Egypte jugeait au moips ses rois après leur 
mort. lies sayans du musée, attachés au monde das* 
sicpie des Grecâ , ne trouvent autour d'eux rien qui 
puisse occuper leur crayon. .Quelques poètes du mu- 
sée chantent les Lagides , quelques doctes courtisans ^ 
les flattent, quelques satiriques les poursuivent d'épi* 
grammes et de sobriquets ; mais tous dédaignent de 
rédiger leurs annales. C'était au reste une entreprise 
difficile d'écrire l'histoire de cette dynastie dans ses 
propres psdais. Rnj^eler la grandeur des premiers 
Lagides, c'était accuser la mollesse de leurs succès- 
seurs; les juger avec sévérité, c'était offenser ceux qui 
n'avaient d'antres titres au trône que le mérite de leurs 
iaiteux. 

n eût donc été à désirer que les Lagides eux-mêmes, 
à l'exem^e de Soter , 'écrivisseat l'histoire. C'est en >^ 

général le devoir des princes de r^dre à leurs succes- 
seurs le conq>te que ne peuvent leur demander leurs 
sujets. Cependant un seul Lagide , Ptoiémée£v€i!gèle II, 
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laissa des commentaires historiques sur son règne. Cal- 
limaque avait rédigé également des - commentaires de 
ce genre ; le philosophe Satyrus avait écrit sur les dif- 
férens peuples d'Alexandrie : mais ces travaux n'eurent 
point de charmes pour les membres du musée, et tout 
ce que nous a laissé pour l'histoire contemporaine la 
plus savante des écoles , se réduit à des mélanges. 

On ne doit revendiquer au musée ni le monument 
d'Adulis, ni l'inscription de'^Rosette, 
. Le monument d'Adulis , ou plutôt celle des parties 
de ce monument qui se rapporte au troisième Lagide y 
doit être regardée comme un hommage décerné à ce 
prince par une province éloignée ^ Ses inscriptions ne 
peuvent avoir été rédigées par des membres du musée: 
le stylé en est trop mauvais; il n'offre aucune des beau- 
tés que comporte ce genre. Le style lapidaire est im- 
posant dans sa simplicité ; les inscriptions de la pierre 
d'Advfo sont un étalage de grandes phrases : on ne 
peut, en les lisant, s'empêcher de croire qu'une ville 
obscure, surprise par l'arrivée de son prince , s'est 
hâtée de lui décerner ces prolixes louanges.^ 

L'inscription de Rosette est un monument de re- 
connaissance décerné à Ptolémée Y Épiphane par les 
prêtres de cette ville : il pouvait devenir une leçon 
pour les membres du musée ; mais il ne leur appar- 
tient sous aucun rapport. 

Si cette période nous a laissé peu de bons ouvrages 
d'hi&toire, il ne faut, pour en comprendre les causes. 



I Cf. Première partie , p. 127* 
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qu'envisager Tétat des études historiques. La géogra* 
phie et la chronologie, qu'on appelle vdgairement 
les yeux de l'histoire , avaient fait trop peu de pro- 
grès pour favoriser ceux de l'histoire elle-même. Avant 
Alexandre les Grecs ne connaissaient exactement que 
la Grèce et les côtes des régions voisines. 

Ils n'avaient pas songé à faire une science des don- 
nées chronologiques : long-temps ils avaient compté 
par générations ; ils datèrent ensuite du règne de 
quelque dieu , héros ou roi d'une époque incertaine. 
La seule ère que ks Grecs suivissent généralement est 
à peu près absurde. Si l'on nous apprenait pour la 
première fois dans l'âge mur , que la grande époque 
de* rhistQÎre grecque est le triomphe de Coréhus^nous 
ne pourrions jamais le comprendre. Ce fait n'était 
certainement pas plus important que le triomphé de 
tel chevaUer aux tournois du moyen âge , et quel que 
soit encore à nos yeux le prix d'une écharpe donnée 
par Qémence Isaure , nous ne voudrions pa? faire 
d'un pareil événement une époque historique. Les an- 
nales du genre humain ue présentent plus rien de 
semblable : tous les peuples choisissent pour ère prin- 
cipale le plus grand événement de leurs annales, 
l'époque de leur première union sociale , celle d'une 
grande catastr^he, celle d'une expédition fameuse; 
les Grecs seuls prennent pour base de leurs dates le 
triomphe d'un athlète ! 

Cette ère, qui ne devait pas rester celle d'une science, 
pouvait du moins servir aux calculs chronologiques.; 
on pouvait en établir la concordance avec les années 



des archontes d'Athènes ^ et avec les ères des peuplais 
de l'Asie et de l'Afrique. On fit, en effet, dans cette 
période , quelques travaux relatifs à la chronologie : 
les calculs des Indiens , des Babyloniens et des Égyp* 
tiens, que les Grecs connurent depuis Alexandre, 
paraissent avoir provoqué leur é^ulatii». 

lia chronologie d'Eratosthène , qui donnait en' même 
temps la généalogie des rois d'Egypte , et les raarbreâ 
'de Paros, furent les travaux chronologiques les plus 
précieux de cette période. 

Les marbres de Paros, qui contiennent les dates dés 
prindpaux événemens de l'histoire grecque pendant un 
espace de treize siècles , commencent à Cécrops , à 
l'année i58!i,* avant l'ère chrétienne , et se teraainfent 
à l'année 264.^ de- la même ère : ils seront d'un prix 
inestimable quand leur authenticité ne sera plus révo- 
quée en doute.* 

On publia dans la même période un assez grand 
nombre dWvrages sous les titres de chronùfues et de 
cironographies ; mais ils n'eurent que la réputation 
qu'ils méritaient, et ilst^ne parvinrent pas à la postérité. 

Ce n'étaient encore que des matériaux pour l'his- 
toire, et il est exact de dire que Polybe est le sad 
historien de cette période. 



I Un anonyme les attaqua .pour la premiëie fois Tan 17^8 dans 
im ouvrage întîtulë : TAe Parian Ckronicle , or the Chronicle of 
ihe Amnielian marùies , wHh a dissert af ion concentingiis authen-^ 
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CHAPITRE VI. 

De l'histoire naturelle , et des sciences 

médicales. - 

Aristote, qui avait eu pour ses études d'histoire Ha- p^js grec*, 
turelle les ressources de son grand génie et celles que 
lui procurait son élève le roi de Macédoine y avait 
fait faire aux sciences naturelles des progrès si éton- 
ùans que les travaux de ses successeurs obtinrent 
peu de célébrité. 

Cependant Théophraste poursuivit les recherches 
de son maître avec une heureuse persévérance , et son 
disciple Straton , le physicien , \es continua avec le 
même zèle. 

L'étude de la nature se perdit avec eux. On crai- 
gnit de lutter contre ces grands hommes sur le do- 
maine de la science ; on se borna à les commenter, 
et à publier des écrits sur les curiosités et. les phéno- 
mènes de la nature , plutôt qu'on ne s'attacha à l'exacte 
classification des objets y à l'analyse scientifique des « 
efiets et des causes. 

On publia des recueils de merveilles sur les ani-^ 
maux fabuleux * , et même sur ceux qu'on observait : 
on fit entrer dans ces productions , dont le seul but était 
d'amuser, tout ce qui pouvait surprendre le lecteur ; 
mais, loin de faire avancer la science, ces frivoles 
travaux devaient en arrêter la marche. 
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Aieuadfié. Cependant l'iiîstoîre naturelle doit avoir fait des 
progrès à Técole d'Alexandrie. Ptolémée Soter entre- 
tenait des relations avec Théophraste , sans doute dans 
l'intérêt des sciences naturelles. Son fils, Philadelphe , 
étudia lui-même la botanique avec un soin particu- 
lieç. Le même prince fit chercher dans les contrées mé- 
ridionales les productions les plus curieuses de la na- 
ture ». Dans ces excursions , qu'il faisait faire par ses 
chasseurs , on ne se bornait point aux plantes ; on 
transportait à Alexandrie les animaux les plus rares. 
On établit auprès du musée une ménagerie qui devait 
faciliter les travaux des naturalistes ^ : elle existait 
encore au temps d'Evergète II ; et ce prince, qui 
. chérissait particulièrement l'histoire naturelle , entrete- 
nait toutes sortes d'animaux pour l'instruction des 
savans de sa cour. 

Nous avons trop peu de données pour, constater 
rétat des études physiques , chimiques ou minéralo- 
giques , ou pour marquer les progrès qu'elles peuvfcnt 
avoir faits dans celte période ; ils n'ont pu être con- 
sidérables dans des siècles où l'on composait des trai- 
tés d'astrologie et de divination, où l'on dissertait sur 
les vertus magiques des plantes et des pierres : on 
est mauvais observateur de la nature lorsqu'on aime 
à se faire illusion sur les causes. ^ 



I Voy. ces prodnclîons dans Philostrate, Vit a ApolL^ VI ^ ^4. 
a Athénée, Deipnos»^ XIV ^ /?. 654, ^^- Casaub, 
3 II serait inexact d^affirmer que ces études ne firent point de prtK- 
$rhs dans les temps qui se sont écoulés entre Arîstota et* Galilée. 



C 



79 • 

Long-temps le mystère avait présidé chez les Grecs 
aux études médicales , et , si l'on excepte les écrits 

d'Hîppocrate , on n'avait rien publié de scientifique 

sur ces connaissances avant l'école d'Alexandrie. 

On a désigné quelquefois cet institut comme une 
école de grammairiens ; on pourrait l'appeler encore 
une école de médecins. Depuis le temps d'Erasistrâte 
jusqu'à celui de Galien, l'Egypte eut non -seulement 
un très-grand nombre de médecins , mais une supé- 
riorité incontestable sur la Grèce dans- les études mér 
dicales. 

Hérophile et Erasistrate semblent n'être arrivés en 
Eg}'ptè que pour y cultiver la science 5 jusqu'alors ils 
s'étaient bornés à la pratique. . 

Us décidèrent les Lagides à autoriser la dissection 
du corps humain , et , si Celse est bien instruit ^ ils 
les portèrent même à sanctifier par leur exemple ces 
investigations coudamnées par le préjugé. Ce qui 
prouve que ces médecins n'ont point poussé leur ar- 
deur scientifique jusqu'à la barbarie , et qu'ils n'ont 
point disséqué de corps vivant , ce sont leurs erreurs 
mêmes : ils croyaient que les veines seules contenaient 
le sang , et que les artères n'étaient destinées qu'au 
passage de l'air qu'elles reçoivent des poumons. ^ 

Outre l'anatomie, qui fut créée par les soins d'Era- 
sistrâte et d'Hérophile , la pathologie 'et la thérapeu- 



1 Cf. Biographie universelle : Erasistrate, Histoire de Fanato- 
mîe, par Lauth, 1. 1.*^, p. 127 et suiv. Cf. Sprengel, Histoire de 
k médecine, t. I.'% p. 4oi (en allemand). 



tique odt dû à l'école d'Alexandrie des décaavertes 
importantes. 

La thérapeutique s'enrichit en Egypte d'une qnan- 
dlé de drogues découTerles, par les soins des Lagides 
et en parde par eux-mêmes , dans les plantes méridio- 
nales. ' 

Erasistrate , médecin savant , iamiliarisé avec tontes 
les parties du corps humam , avec les ressources que la 
nature prête à nos incommodités et les caractères des 
maladies elles-mêmes, partageait l'art de guérir eo 
deux branches, la diététique ou l'art de conseireF 
la santé , et la phannaceutique ou la connaissance des 
moyens de la rétablir. II regardait l'anatomie comme 
une étude préliminaire ,' et la chirurgie comme un art 
particulier. 

Un exemple aussi brillant que celiu d'Ei-asistrate 
devait provoquer de grands émules ; cependant son 
école , toujours nombreuse , ne produisit point de 
médecins émîpens. 

Hérophile, son rival ou son ami, eut uu*3ort sem- 
blable : son disciple, Démétrius d'Apamée , fonda une 
école nouvelle ; mais elle ne présente guère d'hommes 
illustres. 

Un autre héropbilien , Pbilinus de Cos , fonda ime 
seconde école bérophîliennc , connue dans l'histoire 
de la médecine sous le nom de secte empirique. 
Ses partisans étaient , au reste , des empiriques pac 
.théorie : ils rejetaient l'étude par suite d'un pyrrfao- 
nisme systémaUque. Mais , s'il est vrai que chaque 
génération doit examiner de nouveau les doctrinei 
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traditionneiles , il est absurde de prétendre que cha- 
cun doive se borner à ses^ propres expériences. Cepen- 
dant, d'après les empiriques, F autopsie devait être 
la source unique de leur art; ranalogisme y qu'ils 
admettaient encore , n'était qu'une partie de l'in- 
tuition* 

Pour défendre cette faible doctrine contre les vio- 
lentes attaques qu'elle essuyait de toutes parts , ils 
adoptèrent plus tard VépUogisme ou le raisonnement 
des dogmaticiens ; mais ils se bornèrent à changer de 
langage pour sauver une théorie, et ils persévérèrent 
dans la pratique de leur facile empirisme. 

Celui des sectateurs de Philinus qui se distingua 
le plus par les développemens qu'il donna à cette 
doctrine, est Sérapion d'Alexandrie, qu'on regarda 
comme le second fondateur de l'école. 

Plusieurs autres médecins empiriques possédèrent 
quelque érudition, et ceux-là commentèrent les œu- 
vres d'Hippocrate d'après leurs principes ; ils travail- 
lèrent même , en véritables sophistes , à fortifier leur 
système , et ils étudièrent la dialectique pour prouver 
Tinutilité des études médicales. 

En général , les médecins furent si nombreux dans 
la viUe d'Alexandrie qu'ils se partagèrent les différentes 
branchés de leur science pour en cultiver l'une ou 
l'autre exclusivement. > 

Les connaissances médicales pouvaient gagner à ce 

f 

I Les rhiiotomes , par exemple , formaient une classe particulière 
et médecins. 
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partage ; mais elles y perdirent réellement, parce 
qu'on négligea de réunir les découvertes et les expé« 
riences en un seul fkisceau de lumières. 

Parmi les médecins du dernier siècle avant notre 
ère on distinguait Dioscoride, qui publia' des ouvrages 
sur plusieurs parties de k science. 
p»yi grecs. Lcs dutTCS pajs grccs eurent trèsrpeu de médecins 
remarquables , et ne reçurent les nouvelles théories 
des Alexandrins qu'au temps de Ptolémée Evei^ète II, 
vers l'an 1 4 6. Â cette époque les médecins y ainsi que les 
autres savans, cherchèrent un asile en Grèce et dans 
l'Asie mineure : les Erasistratéens fondèrent Fécole de 
Smyrne , sous la direction dlcésias ; les Hérophiliens 
s'établirent dans un temple de la Phrygie, près de 
Laodicée. Ces écoles florissaient encore au comment 
cernent de Tère chrétienne. 

Les sciences médicales firent aussi des progrès 
à la cour des princes de Pergame. Attale 111 était, 
conune Ptolémée Phîladelphe , un célèbre rhizotomej 
il cultivait les herbes thérapeutiques dans ses jardins. 
Plutarque et Galien nous citent des plantes vénéneuses 
auxquelles il donnait ses soins, et des ronèdes dont 
il conseillait l'usage. 

Les connaissances que Mithridate, roi de Pont, 

avait acquises en médecine , surpassèrent encore 

celles d' Attale III *. Lorsque Pompée s'empara des 

' biens de ce prince , il trouva parmi ses papiers ïa preuve 



I Mithridate , qui parlait Tingt-deux langues , était Tun des princes 
les plus iQstEuits de son temps. 
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qu'il avait employé le poison pour commettre des 
crimes qu'il voulait cacher. Craignant d'être empoi- 
3onné lui* même, il faisait une étude particulière d^ 
antidotes. 

Les écrits des rois de Pergame et de Pont, sans 
doute utiles à la science , sont perdus pour nous , ainsi 
que ceux des Érasistratéens . et des Hérophiliens , et 
tout ce qui nous reste des nombreux ouvrages que 
les Grecs composèrent sur k médecibe dans cette pé- 
riode, se réduit à peu près aux poèmes de Nicandre, 
les Thériaques et les Alexipharnuujues» La lettre 
sur la conservation de la santé, que Dioclès de Ca- 
ryste adressa au roi Antigone , et quelques autres dé- 
bris de ce genre , font à peine une exception dans le 
naufrage général. 

En résumé, nous pouvons dire que dans les trois 
derniers siècles avant notre ère les sciences médicales 
et naturelles n'ont fait de progrès remarquables qu'à 
l'école d'Alexandrie. 

CHAPITRE VIL 

Des sciences mathématiques eft cosmogra'- 

phiques. 

Les mathématiques faisaient depuis long-temps l'une 
des plus importantes parties des hautes études grec- 
ques ; les philosophes en démontraient l'utilité à 
leurs disciples , et les plus grands sages de l'antiquité 
furent précisément ceux qui attachèrent le plus de 
prix aux mathématiques. 
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Aieiandrie. Qd pcut dire néanmoins que y de toutes les écoles 
grecques^ ceUe d'Alexandrie seule a cultivé les mathé- 
matiques dans toute leur étendue, et qu'elle seule en a 
publié des théories scientifiques. Pythagore et ses dis- 
ciples attachaient le plus grand prix aux notions ma- 
thématiques ; Platon les croyait d'une nécessité abso- 
lue pour l'intelligence de sa philosophie ; cependant 
il n'en existait pas encore de doctrine lorsque les 
Lagides créèrent le musée. 

On croit généralement qu'en commençant à s'oc- 
cuper des mathématiques les savans d'Alexandrie 
avaient à exploiter un double héritage : les prêtres 
égyptiens avaient cultivé cette science ^ dit>on, avec 
autant de zèle que les philosophes grecs ; une opi- 
nion générale leur attribuait même l'invention de la 
géométrie, et les voyages que les sages de la Grèce 
firent en Egypte, semblent confirmer cette opinion. 
Mais , en admettant même qu'elle fût fondée , il n'en 
résulterait pas que le musée eût reçu son instruction 
des prêtres de ce pays , et il est plus exact de croire 
qu'il leur a dû peu de chose. 

Pour juger de tout le mérite des premiers ouvrages 
que l'école d'Alexandrie publia sur les mathématiques, 
il faudrait connaître le point de départ ; il faudrait 
posséder l'histoire de la géométrie que Théophraste 
pubUa au commencement de cette période ^ , ou celle 
d'Eudème de Rhodes, qui est citée quelquefois par 
Produs. Les Elémens d'Eudide renferment , à la 



I Dlo^. Laert. , V^ 4^* 
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vérité , tout ce qu'cjp savait en matlién(iatiques à 
cette époque ; mais on ne saurait distinguer au juste 
ce qui appartient à l'auteur de ce livre , de ce qu'il a 
trouvé dans ceux de ses prédécesseurs. Il est probable 
qu'il a dû une partie de ses connaissances à l'école de 
Platon et à l'ouvrage d'Hippocrate de Chio , qui y le 
premier, publia des élémens; mais , quelles que soient 
les sources auxquelles il a puisé , il les a fait oublier y 
au point qu'on pourrait le regarder comme le créa- 
teur des mathématiques. 

Sa supériorité fiit telle qu'elle devint même funeste 
aux progrès da la science ; on eut pour lui tant de vé- 
nération j que l'école d'Alexandrie se borna long- 
temps à le commenter. Ce fut un malheur pour le 
moyen ise de ne pas connaître son livre ; il en ré- 
sulta que la science dégénéra tellement qu'on crut 
devoir la reformer en entier quand on le retrouva. Au- 
jourd'hui, que nous avons fait des progrès^ considéra- 
bles ^ans la méthode et la doctrine, nous trouvons 
des vices dans l'enseignement d'Eudide ; mais nous 
l'admirons encore, et quelques géomètres modernes 
ont tenté en vain de surpasser telle partie de son 
ouvrage. * 

Les premiers livres, de cette mémorable composi- 
tion exposent l'arithmétique et la géométrie ; dans 
les derniers les matières deviennent plus profondes , et 
le contenu du lo.^ livre, qui donne la théorie des 
incommensurables , pourrait nous expliquer pourquoi 

I Montuda , Histoire des mathémati^es , 1. 1.*' : JÈcoic ^Alex* 
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Ptolémée Phfladelphe a trouv^ la science d'Eudide 
trop difficile. 

L'un des disciples d'EucUde^ Apollonius de Perge, 
fit faire de nouveaux progrès aux mathématiques* Le 
traité cpi'il publia sur les sections coniques renfermait 
une suite de découvertes ingénieuses ; ses contempo- 
rains adoptèrent à la fois les théories d'AppolIonius 
et les dénonunations dont il s'était servL ^ 

A l'exemple de son maitre, ce géomètre réunie 
dans son ouvrage toutes les connaissances qu'on 
avait à cette époque sur le même sujet : il le dé- 
clare dans sa préface» 

Les quatre premiers livres de cet ouvrage donnent 
les élémens des sections coniques, ou les principes de 
l'école de Platon, d'Aristée et d'Eudide; les quatre 
autres renferment les découvertes de l'auteur, < qui Itu 
valurent sa haute réputation , avec le surnom de géo^ 
mètre par excellence. Si dans les t€;pips modernes on 
a été surpris de tant de célébrité, c'est qu'on a ignoré 
long-temps l'existence des derniers livres d'Apollonius* 
Descartes avait jugé ce mathématicien sur la première 
partie de son ouvrage; mais Newton, qui le connut 
tout entier, rétablit l'opinion favorable qu'en avaient 
les anciens. 

L'école d'Alexandrie regarda toujours cette pro*» 
duction comme l'un des meiQeuï's livres de géométrie; 
jusqu'au quatrième siècle de notre ère elle se borna 
à commenter Apollonius , et les Arabes lui ont dû nne 
grande partie ie leurs connaissances mathématiques^ 

i Produ5 I m Eudid, iH, JI^ cap* 4* 
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Conon, qui fut meilleur astronome que géomètre, 
ne parait pas avoir ajouté de théories nouvelles à 
celles d'Eûclide et d'Apollonius. Archimède loue son 
génie, quoique Conon ait eu quelque peine à trouver la 
démonstration des théorèmes sur la sphère et le cône 
que le géomètre de Syracuse lui avait envoyés ^ Il 
témoigne plusieurs fois dans ses écrits son estime pour 
Conon $ il lui attribue l'origine de son Traité des spi- 
rales , que le géomètre d'Alexandrie avait provoqué 
en effet : cependant Apollonius de Perge , juge si com- 
pétent dans ces matières, ne pensait pas de même sur 
Conon y et Nitoclis de Cyrène disait qu'il n'y avait rien 
de bon dans son savoir. 

Ëratosthène écrivit aussi sur la géométrie : nous 
ignorons quels progrès elle peut lui avoir dus ; 
mais les anciens assoient son nom à celui d'Aris-; 
tée, d'Euclide et d'Apollonius. H traita de l'analyse 
géométrique dans un ouvrage dont Pappus n'a con- 
servé que le titre : il est encore connu par /Sa solu- 
tion du théorème de la duplication du cube, et par 
6a méthode pour trouver les nombres premiers par 
vde indirecte. 

On pense aussi que les mathématiciens d'Alexan* 
drie ont inventé la trigonométrie dans cette période ; 
les travaux astronomiques d'Hipparque ont dû la fair« 
naître entre ses main^^ et on regarde l'ouvrage qu'i) 
a publié sur les «cordes des arcs de cercle comme un 
traité trigonométrique. 

— — ■— ^ Il .1 ^— — ^p— i— — M— ■!— ^i»^ 111 II I I W^M^^ 

I Fréf. au tnité d*Aitlumède , S9r Us spirales* 
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Dans cette esquisse rapide nous ne dtons pas un 
grand nombre d'autres écrits que l'école des I^agides 
publia dans le même temps : il nous suffit d'avoir 
montré que ^ sans cette école y les Grecs ne nous au* 
raient laissé sur les mathématiques aucun ouvrage 
digne d'être remarqué. 

Les sciences cosmographiques étant liées étroite-^ 
ment aux mathématiques ^ on comprend que les pre- 
mières ne purent faire de véritables progrès chez les 
Grecs que depuis Técole d'Alexandrie. 

Les Grecs avaient commencé par étudier le ciel 
avec cette superstition religieuse qui caractérise les 
premiers temps de tous les' peuples ; on confondait 
l'idée de la divinité avec l'image des grands astres de 
l'univers. Quelques écoles de philosophie, surtout 
celle de Pythagore, avaient même favorisé cette su- 
perstition, en évitant d'énoncer des distinctions pré^ 
cises entre le soleil et le principe ou le premier 
agent de la création. 

D'après ces idées générales nous pouvons juger fa-^ 
cilement des opinions particulières qu'on se formait 
sur les astres avant l'école d'Alexandrie. Anaxagore, 
contemporain de Périclès, regardait le soleil comme 
une pierre de feu : il croyait cette pierre pour le 
moins aussi grande que le* Péloponèse , tandis 
qu'Heraclite ne lui attribuait qu'un pied de dia- 
mètre. En remontant un peu plus haut, on voit 
Xénophane soutenir qu'on mène dans les astres la 
même vie que sur la terre, et les disciples dePytha- 
gore affirment gravement que les plantes y sont plus 
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belles, les animaux quinze fois plus grands, et les jours 
quinze fois plus longs. On, alla jusqu'à émettre des 
idées plus grossières encore : comme il était hono^ 
rabie chez les Grecs d'aller en char, on en donnait 
un au soleil; maià les Egyptiens, qui allaient en ba- 
teau , attribuèrent des barques aux principaux astres. 

L'un des anciens astronomes les plus célèbres était 
le pythagoricien Philolaiis : il plaçait le feu au centre 
de l'univers, parce qu'il est la substance la plus pure, 
et il faisait tourner tous les globes autour de cet élé- 
ment. 

Quand on voit Platon regretter dans ses écrits de 
n'avoir pas suivi ce système , on peut juger de Tétat 
de l'astronomie au temps d'Alexandre. Ce qui fournit 
une donnée plus exacte encore, c'est l'astronomie d'Eu-, 
doxe, qui avait une haute réputation, et qui nous a 
été conservée dans les vers d'Aratus. * 

n en était à peu près de même de l'astronomie 
égyptienne, dont l'école d'Alexandrie pouvait s'empa- 
rer. La mythologie et l'astrologie y dominaient ; le 
conte s'y associait à l'observation, les préjugés aux 
axiomes , les rêves de l'imagination aux calculs. Entre 
ces élémens et la science il y avait un abyme im- 
mense à franchir. 

C'est certes à tort qu'on attribue aux Égyptiens la 

conQaissauce d'une astronomie profonde, d'après quel- 

^— ^'— III I .1 I.. I I II... Il ■ ^ ■ > ■ I. I 

I Voyex le système d*£adoxe dans THistoire de rastronomie cheiE 
les Gr^^ , par Schaubacb (en allemand ). M. Delaînbre i:ectifie ^us&i 
Pepinion tommime sur rastronomie des anciens , dans le discours 
^éliminaire de son Histoire de Tastronomie ancienne* ^ 
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ques données qui nous sont parvenues dans les ouvrages 
grecs ou les monumens d'Egypte qui subsistent encore. 
Si les anciens mathématiciens de ce pays avaient ja* 
mais possédé ime science un peu complète, on ne 
voit pas trop comment elle se serait perdue : Técole 
d'Alex^drie n'aurait pas manqué de s'en saisir, et 
elle n'aurait pas été réduite à conunencer par les élé- 
mens. 

On regarde comme très-liardie , et par coniséquent 
comme très -belle, l'hypothèse d'une science très -an- 
tique, primitive, née avec l'homme ; on s'attache sur- 
tout à faire croire à l'existence d'une cosmographie fort 
exacte, répandue dans les premiers temps et qui se dé- 
tériora avec les générations successives. On croit rde- 
ver le genre humain par ces suppositions , appuyées 
tout au plus de notices obscures et fragmentaires. C'est 
une erreur : si la science est née avec l'homme, si 
eUe fut le partage de la première génération, elle 
n'est pas l'œuvre de l'homme. Rien ne serait plus 
affligeant à nos yeux que de voir établie historique- 
ment l'hypothèse que nous combattons : au lieu 
d'inventer, de découvrir, de perfectionner, le sort 
du genre humain eût été celui de détériorer, et le 
fruit de ses travaux, après des siècles, n'eût été que 
le recouvrement des connaissances primitives. 

Si l'astronomie égyptienne eût été ce qu'on pense 
quelquefois, Eudoxe, qui la possédait, n'aurait pas 
fourni au poëte Aratus cette faible doctrine que con- 
tiennent les Phénomènes, Il ne faut pas nier au reste ' 
que les E^ptiens n'aient eu des opinions assez plau- 
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sibles sur les principaux astres, les planètes, sur le 
cours du soleil et de la lune, et sur le zodiaque : on 
peut ajouter que leurs calculs sur le retour des sai- 
sons, sur les apparences du del aux diverses époques 
de l'année, ne sont pas dépourvus de mérite. 

Au commencement, plusieurs écrivains d'Alexandrie 
s'amusèrent encore à composer ces apëtélesmatiijues ^ 
ces ouvrages d'astrologie judiciaire , dont il nous 
reste un si grand nombre ' ; mais bientôt Timocharis 
et Aristi]|e mirent des observations à la place des ré* 
cits populaires, et des principes à celle des opinions. 
Les premiers , ils déterminèrent la position des étoiles 
fixes par rapport au zodiaque, et en marquèrent les 
longitudes et les latitudes. Ils laissèrent des calculs 
importans ^ur les planètes. Si pendant vingt-six an- 
nées d'observations ils n'ont pas achevé le catalogue 
des étoiles, dont ils avaient conçu le projet, cette sa^a 
lenteur fait leur éloge. 

Dionysius , qui accompagna aux Indes le3 célèbres 
voyageurs M égasthène et Daïmachus , était astro^ 
nome : il rapporta sans doute de son voyage les con-» 
naissances cosmograpfaiques des Indiens, et contribua 
de cette manière à réunir au musée tous les maté- 
riaux astronomiques du m<Mide ancien. Dionysius in- 
venta aussi une ère nouvelle , dans laquelle les noms 
des mois étaient dérivés de eeux des signes du zo- 
diaque. Ptolémée rapporte plusieurs observations du 

même astronome sur les planètes. 

■ ■ I ■ Il II I II p- — 

I Yoyes, sur les manuscrits ^ nous eh restent , Fabrîc. Bihliotk . 
p9eay t IV* p* l'aB siq. 
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Conon, qui fit peu de diose pour la géométrie, ren- 
dit des services aux études astronomiques. Il avait 
déjà fait de longues observations en Italie avant son 
arrivée en Egypte; il dressa, dans ce dernier pays, la 
table des éclipses qu'on y avait remarquées. En géné- 
ral 9 les travaux de Conon ont été importons , si 
nous pouvons nous en rapporter à l'opinion com- 
mune '. Mais un astronome moderne, qui s'est imposé 
le devoir de faire une justice sévère de toutes les ré- 
putations usurpées en astronomie, ne pense pas 
comme Virgile au sujet de Conon. ^ 

Les catastérismes d'Eratosthène sont une espèce de 
description des astres, et tiennent autant à l'astrologie 
qu'à l'astronomie. Le même savant mérita mieux de 
la science en faisant placer dans le portique d'Alexan- 
drie les fameuses armistilles qui servirent aux astro- 
nomes de cette ville , mais dont Eratosthène lui-même 
semble avoir négligé l'usage. 

Ce qui fait le mieux connaître l'état de l'astronomie 
dans les premières années de l'école d'Alexandrie, 
c'est la sensation que produisirent les opinions d'Aris- 
tarque. Il soutenait que la terre se meut autour du 
soleil, et il surprit généralement ses contemporains. 
L'astronome de Samos, disait Archimède, prétend que 
le monde est plus grand que nous ne l'avons cru; il 
suppose que les étoiles fixes et le soleil sont immo- * 
bQes , et que la terre tourne autour de cet astre. 

. > . ■__ _■ ■__ ^ ^_^^^__ 

I Virgile, Eclog, III ^ v. ^o et seq> 

$ yorjl. Delambre, an mot Conon ^ dans Ja Biog;rapbi« imi?erMlle« 
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Selon Plutarque , cette opinion n'était qu'une Hy- 
pothèse aux yeux de son auteur , et Séleucus fut le 
premier qui l'enseigna comme un dogme >• Cependant 
Cléanthe pensait que les Grecs auraient dû accuser 
d'impiété l'astronome qui ôtait au monde ses vrais 
fondemens , en supposant la terre mobile et les deux 
sans mouvement. 

Dans le seul ouvrage qui nous reste d'Aristarqup, 
celui sur la distance du. soleil à la terre y il ne parle 
pas de l'hypothèse qu'on lui attribue, mais il nous 
fait connaître la méthode qu'il employa dans ses 
calculsé Elle consistait à mesurer l'angle entre le soleil 
et la lune au moment où celle-ci entre dans son 
premier ou son dernier quartier. Quoique cçtte mé- 
thode soit assez bonne pour qu'on ait pu s'en con- 
tenter pendant dix -huit siècles, elle fournit à son 
auteur un résultat fort inexact : il trouva la distance 
. du soleil à la terre dix-huit à vingt fois plus grande 
que celle de la terre à la lune. 

Pline fait un grand éloge du génie astronomique 
d'Aristarque, et Vitruve nous a laissé la description 
d'un cadran solaire qu'il inventa. 

Cependant l'astronomie ne reçut ses vrais principes 
que par Hipparque de Bithynie. Pour laisser à la pos- 
térité quelques données certaines, et pour montrer par 
son propre exemple qu'il faut approfondir les études 
si l'on veut se rendre utile , il voua tout son loisir 
à l'observation du soleil et de la lune, astres qui lui 
semblaient fournir les bases de l'ordre universel. 

1 Plutarcb. Quœst^ Plaioniat, Cf. le traité de dogmat, philos, , 
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Le premier fruit de ses recherches fut une réforme 
de l'année solaire, qu'on avait prolongée de cinq mi- 
nutes de trop. 11 déposa ses observations j comparées 
avec celles des anciens , dans son Traité de la gran- 
deur de l'année solaire. 

Ses prédécesseurs n'avaient fourni que des travaux 
insignifians pour la théorie de la lune. Hipparque 
essaya d'en tracer les bases : il exposa les résultats 
qu'il avait trouvés dans son livre sur le temps des 
révolutions de la lune* 

Il s'occupa dans deux autres écrits de la marche 
inégale du soleil et de la lune* 

Après avoir calculé les premières tables des mou- 
vemens du soleil et de la lune ^ , il s'occupa de dé- 
terminer la distance et la grandeur de ces astres. Ses 
résultat», exposés dans un traité particulier, furent sui- 
vis par Ptolémée l'astronome. 

Hipparque n'entreprit pas d'établir la théorie des 
autres planètes : à défaut d'observations suflSsantes 
pour exécuter ce travail, il réunit celles que les an- 
ciens lui fournissaient sur ce sujet , laissant à l'école 
d'Alexandrie le soin de faire valoir ce legs. ^ 

Cependant le plus grand travail d'Hipparque, celui 
qui lui assura l'immortalité, c'est son catalogue des 
astres. Une étoile nouvelle ayant paru de son temps , 

1 Pline f Hist, nai, , 77, 9 : Utriusque sUeris cursum in 
sexcentos annos prmcinuit Hipparchus 1 menses geaiium , diesque 
tt horas , ac situs loéorwn et visus pofulornm complexus , 0^ 
teste , haud alio modo çuam consiliorum naturm particeps, 

^ Ptolémt^e aima micaz suivre Tii^odiaris dans sa théorie des 
pIàD^^e8, 
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il con^t le grand projet de coBimimiquer avec la 
postérité sur les phénomènes du ciel. Il fit l'énumé- 
ration des principales étoiles fixés qui lui étaient con- 
nues, et y ajouta les données sur lesquelles il désirait 
diriger la comparaison. L'antiquité fut pénétrée d'ad-* 
miration pour ce travail. Pline, dans son enthousiasme, 
y reconnut la preuve que nos âmes tiennent à celles 
des, astres ; mais ce panégyriste manqua de philoso- 
phie, en ajoutant : il a même osé faire une action 
, sacrilège en léguant à la postérité le dénombrement 
des étoiles et pour ainsi dire théritage du ciel, ^ 

Le dernier travail qu'entreprit HGpparque , fut d'exé- 
cuter sur une sphère solide les constellations et les 
étoiles qui lui étaient connues. Ce monument de science 
et d'art fut conservé religieusement au musée, et Pto- 
lémée en appela, quelques siècles plus tard, pour 
prouver que la position des étoiles fixes entre elles 
n'avait pas changé depuis le temps d'Hipparque. 

Hipparque avait laissé plusieurs autres écrits im- 
portans sur des questions d'astronomie; mais le seul 
ouvrage qui nous soit resté sous son nom, est un com- 
mentaire sur les phénomènes .d'Aratus, qu'il avait 
publié avant d'avoir fait ses belles découvertes. ^ 

I Pline I Hist. nai», II ^ a 4 : A usa s rem etiam Deo imprth- 
ham , aimitmerare posieris stellas , ac sidéra ad nomea expun^ 
gère ; organis excogUatis , per qua singulorum loca aiguë magni- 
tudines signarei , etc. 

a On peut dire que ce travail n'était |ias apprécié comme il mérite 
de l'être ayant l'analyse qu'en fit M. Delamlire dans l'Histoire de Pas- 
tronomi^ ancienne, yoI. I.^, p. io6« 
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L'astronomie, élevée par lui au rang des sciences ^ 
ne fut plus négligée au musée ^ mais aucun de 
eeux qui s'en occupèrent après lui n'a su l'enrichir 
dans cette période. Pendant quelque temps on pro- 
fessa et commenta la doctrine d'Hipparque ; 'mais ce 
fut avec si peu de succès que la science n'y /gagna 
rien , et qu'on retomba dans l'apotélesmatique. ^ 

Les études géographiques n'étaient guère plus 
avancées que celle de l'astronomie lorsque l'école d'A- 
lexandrie commença ses travaux. La partie mathéma- 
tique ne pouvait être que défectueuse ; la partie histo- 
rique était également imparfaite. On admettait encore y 
sans aucune preuve , que l'océan entourait la terre 
en forme circulaire; que l'Europe était aussi grande 
que l'Asie ; que la zone torride n'était pas habitable. 
Les navigations des Phéniciens avaient fait connaître 
quelques côtes occidentales ; mais il n'y avait nul en- 
semble dans ces connaissances. Les colonnes d'Hercule 
étaient encore les limites du monde connu des Grecs ; 
car les obiservations faites par les Phéniciens et les 
Carthaginois , dans leurs courses sur la mer adantique, 
soit vers les îles Canaries, soit vers les Cassitérides , 
n'avaient point de Uaison et étaient fort peu connues. 
Si le fameux voyage autour de l'Afrique, que Nécos, 
roi d'Egypte, passe pour avoir fait exécuter par des na- 



I Sèd nec defuit astronomiœ perpétua simia astrologia juâi- 
ciaria et apotelesmatica , si^e depràçatis ingeniis ex antiquo 
planetarum cultu apud JEgyptios , sm ex noça superstiiione et 
philosophia phjsica praça, Heyne , de genio stec^ Ptol> ( Opp> 
acad» I.) 
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vigateurs phéoiciens, a eu lieu réellement, on ne voit 
pas quel résultat il a produit sur les connaissances géo- 
gi*aphii|ues* Les ancieps ne savaient rien de certain sur 
les régions^ méridionales : ils croyaient seulement que 
de la ville de Thèbes aux colonnes d'Hercule il existait 
une route pratiquée par les babitans de l'Afrique. 

Le continent septentrional de l'Europe, et les par- 
ties septentrionale, orientale et méridionale de l'Asie, 
étaient à peu près inconnues avant Alexandre le grand : 
au-delà des bords de la mer Caspienne on supposait 
des hommes .n'ayant qu'un œil et des pieds de chèvre ! 
Les coursfes d'Alexandre dissipèrent un peu ces ténè- 
bres , et firent connaître une grande partie de l'Asie^ 
surtout les Indes. Cependant il fallut encore plusieurs 
siècles avant que les Grecs possédassent une géogra* 
phie critique. 

Ce travail fut. le résultat de la réunion de tous les 
écrits géographiques au musée, des expéditions et 
des voyages entrepris par l'ordre des Lagides , et sur- 
tout des nouveaux progrès de l'astronomie. 

La géographie occupa au musée les quatre astro- 
nomes les plus savans de cette école ,£ratosthène, 
Hipparque, Strabon et Ptolémée. 

Le premier profita de tous les matériaux accumu- 
lés à Alexandrie pour créer en même temps la géo- 
graphie mathématique et historique. Son tableau du 
globe renfermait non -seulement toute la science con- 
nue alors , mais encore ses nouvelles découvertes. 
Cet ouvrage étant perdu, on en connaît mal la base 
astronomique, d'autant plus que Strabon ne cite £ra-< 
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tosthène que pour le réfuter, et qu'il ne le nomme 
pas lorsqu'il le copie. Cependant ses attaques ne doi- 
vent égarer personne ; leur véhémence même prouve 
en faveur d'Eratosthène : deux illustres géoghiphes de 
nos jours, pénétrés de cette vérité, lui ont rendu la 
gloire, en rétablissant son système d'après les données 
incomplètes de Strabon. ^ 

Le bel ouvrage d'Ératosthène était divisé en trois 
parties , dgnt l'une renfermait l'histoire de la géogra- 
phie; l'autre, la géographie mathématique et physique; 
la dernière, une géographie poUtique. Il était accom- 
pagné d'une carte beaucoup plus exacte que n'était 
celle du philosophe Anaximandre, de laquelle on se 
servait auparavant. ^ 

Dans la géographie physique, Ératosthène suivit 
Strabon de Lampsaque, son collègue ou son prédé- 
cesseur au musée. 

La partie mathématique était l'ouvrage d'Eratos- 
thène. 

Dans la partie politique ou historique , qui ne pou- 
vait être qu'une compilation soignée, Eratosthène 
corrigeait , comme dans sa relation des conquêtes 
d'Alexandre, un grand nombre d'auteurs. 

Au temps de Platon on donnait au globe terrestre 
environ 400,000 stades de circonférence 5 : Eratos- 
thène, d'après des observations faites sur la position 

I Mannert, dans sa Géographie des Grecs et ^<t& Romains, 1. 1.^' 
(en allemand) , et Gosselin , dans sa Géographie ^cs Grecs analysée, 
a Voyez cette carte rétablie dans l'ouvrage de Gosselin. 
3 Aristote , de calo» 
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de Syène et d'Alexandrie , qu'il croyait sous la même 
laûtade, réduisit ce nombre à '360,000. Par suite 
de quelques inexactitudes sa mesure s'est trouvée 
trop grande d'un vingt -cinquième. 

Son calcul sur Pécliptique et sur la distance des 
tropiques est devenu l'objet d'une hypothèse curieuse. 
On a supposé, d'après lui, que dans les temps anciens 
l'obUquité de Técliptique était moindre qu'aujourd'hui; 
mais, comme on ignore les procédés qu'Eratosthène 
suivit dans ses mesures et qu'on ne peut pas se fier à 
son exs^ctitude, toute conséquence qu'on voudrait éta- 
blir sur ce fondement serait dépourvue de preuves. 

Eratosthène entreprit de classer les pays et leurs 
habitans , d'après les' degrés de latitude qui lui 
étaient connus. Il avait nécessairement des notions 
fort exactes sur les régions de la Méditerranée ; mais 
ses évaluations pour les contrées lointaines furent assez 
vagues. 

Les rapports souvent contradictoires des voyageurs 
ne fournissaient pas encore de données précises. En 
général, Eratosthène doit être jugé, comme tout 
écrivain , par rapport à son siècle. On peut ajouter 
qu'il surpassa quelquefois les âges futurs ; d'autres fois 
il eut le malheur de suivre de faux guides : il pré- 
féra, par exemple, les rapports de Pythéas sur la mer 
Caspienne à l'exacte description qu'Hérodote en avait 
donnée. Cependant, s'il admit à tort une communica- 
tion entre cette mer et l'océan scythique , son hypo- 
thèse sur la communication entre la mer atlantique 
et celle des Indes fut justifiée par les découverte! 
postérieures* 
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Eratosthène laissa nécessairanent des lacunes i 
remplir et des erreurs à rectifier, Hij^arque, qui 
avait fait des découvertes importantes en astronomie, 
entreprit de refaire les bases mathématiques dé la 
géographie. Convaincu de Tinsuffisanoe des itinéraires , 
n'estimant que les résidtats des observations les plus 
scrupuleuses^ il voulut obtenir d'elles seules les prin* 
cipes de la cosmographie. 

U lui importait avant tout de faire détenniner exac^ 
Cernât les latitudes. Il profita d'abord des écUpses 
de lune, dont les causes étaient déjà connues, et, 
afin que son travail pût servir à la postérité , il dres* 
sa, pour l'espace de six siècles, des tables dans les- 
quelles il indiquait les apparences célestes pour chaque 
degré du méridien de Rhodes , depuis l'équateur jus- 
qu'au pôle septentrional. Malheureusement ces tables 
furent négligées par ses successeurs; on revint au 
vague des itinéraii'es, et Gaude Ptolémée eut à re- 
gretter cette négligence. 

Les observations d'Hipparque l'engagèrent à cor- 
riger la carte d'Ératosthène , et il évalua la circonfe* 
rence de la terre à aSâjOoo stades, ou à 36o parties, 
diacune de 700 stades. Tel est du moins le rapport 
de Strabon, tandis que Pline affirme qu'Hipparque 
ajouta 3â,ooo stades au calcul de son prédécesseur. ^ 
En vain a-t-on essayé de concilier ces deux opinions 
en admettant deux espèces de stades. Outre que plu- 
sieurs bons géographes se refusent à l'hypodièse de 

I Strabon y Geogr.llj p» 97. Pline, ffisi. natur»^ //, 11 a» 
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deux stades grecs , aucun calcul n'a pu accorder Pline 
et Strakon , et l'on est forcé de croire que le premier 
de ces écrivains, qui copie si souvent les Grecs arec 
inexactitude 7 s*est encore trompé dans cette occasion. 

Un autre travail d'Hipparque , qui se liait à 
celui que nous venons de cher, était sa table de$ 
ci»ats. En traçant sur toute la surface de la terre 
connue, paraHèlement à Téquateur, des lignes, dont 
la première bornait la région habiteMe * , et dont la. 
dernière passait à l'extrémité de la Bretagne, il in«> 
diquait pour chacune d'elles, en degrés et en stades, 
la distance de l'équateur, les principaux lieux par 
lesquels passait la ligne , et la durée du jour à telle 
hauteur. ^ 

Hipparque passa de ce travail à la réforme des 
kNigitodes adoptées par son prédécesseur, et, comme 
elles étaient trop grandes, il dimiiiua toutes les distances 
d'un cinquième. Eratosthène avait commis ces erreurs 
en se servant d'une ancienne carte plate et d'itinérwes 
inexacts. La nouvdle carte d'Hipparque parait avoir 
été exécutée à pr^fecdon stéréographique. Il est kaulile 
d'aj9»ter que oe travail ne pauvak avoir <pie le 
degré de peifeetien que pennettait alors l'état àé% 
ConnaissMM^es 4)esmographfques. En adoptant le méri"« 



1 Daas Toj^iiÎQii ^ «scifDa. 

% Nous devons cette id^ sur ia Mie des climats au icdier** 
chef ingénieuses de M. Gûsselin ; Strabon , sous prétexte que la 
matière est étrangère au géogroffàe , n*cn donne ^n'one escpusse 
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dien d'Alexandrie, Hipparque partageait le GOBtiiieiit 
en orient et en occident , et dénommait les longitudes 
d'après cette division. H en résulta nécessairement 
que les erreurs qu'il commit sur les régions de l'ouest , 
n'influèrent point sur ses calculs concernant l'est ; et 
comme il tenait compte de la diminution des degréa 
de longitude sous les différentes parallèles, il obtint 
en général des mesures beaucoup plus exactes que 
tous ses prédécesseurs. Cependant, si les régions 
qui touchaient à l'Egypte furent mieux calculées par 
lui que par Ératosthène, il se trompa quelquefois; 
plus grossièrement que ce dernier sur quelques con- 
trées d'Asie. 

Hipparque déplaçait étrangement la chatne du 
Taurus; mais il connaissait mieux les Indes que son 
prédécesseur. L'usage qu'il a «pu faire des relaûona 
de Mégasthène et de Daimachus , n'explique pas cette 
différence, ces relations ayant été connues du temps 
d'Eratosthène. 

Les erreurs d'Hipparque tenaient à des mesures 
hypothétiques qu'il lui était impossible de vérifier, et 
dont l'expérience des siècles a seule pu démontrer les 
inexactitudes. Ses importans travaux méritaient les 
soins de quelques habiles continuateurs ; mais il nç 
$'en trouva point dans l'espace de deux sièd'es. La 
partie mathématique de la géographie parait avoir été 
abandonnée d^ns l'intervalle d'Hipparque à Qaude 
Ptolémée. 

La géographie historique occupa constamment les 
§f^ya9s d^ musée , ^% çlle dut à leurs travaux de& 
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progrès remarquables. Nous avons déjà rapporté le 
beau travail ({u'Eratosthène publia sur les conquêtes 
d'Alexandre, principalement pour rectifier les erreurs 
géograpbiques de ses prédécesseurs. Dans sa Géogra- 
phie universelle le même écrivain fit connaître toutes 
les découvertes que les courses d'Alexandre et les 
premières expéditions des Lagides ajoutèrent aux con« 
naissances anciennes. Plusieurs contemporains d'Era- 
tosthène, Callimaque, Apollonius de Rhodes et Philo- 
stéphanus, s'occupèrent des détails de la géographie 
et composèrent des ouvrages sur cette matièr^. Les 
expéditions des Lagides étaient des sources inépui- 
sables pour de nouveaux écrits de ce genre : leurs 
flottes visitaient les côtes de l'Arabie, de l'Inde et de 
la Taprobane ^' Ils envoyèrent plusieurs fois des voya- 
geurs dans les Indes , soit pour y établir des relations 
commerciales , soit pour observer ce. pays et en rap- 
porter des choses curieuses pour leurs musées. 

L'ambassadeur que Ptolémée Philadelphe adressa 
à quelques princes indiens, Dionysius, publia une re- 
lati(m de son voyage, ainsi que plusieurs autres dé- 
putés. 2 

A Ja même époque Timosthènes écrivit son ou- 
vrage sur les ports de mer, et celui sur la mesure 
de la terre , sans doute pour servir les intérêts des 
Lagides. ^ 



I L^e de Geilan. 

a Pline, HisiL nat, , f7, ai. 

3 Stnbon, IX , 4^'* 
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Nous avons en occasion de parler des voyages 
que ces princes firent entreprendre en Ethiopie et 
dans plusieurs autres contrées de l'Afrique : il n'est 
pas douteux que les savàns du musée n'aient inséré 
dans leurs écrits les relations de ces voyageurs. 

Celui des ouvrages de ce genre qui acquit k plus 
de célébrité et dont les fragmens qui en ont été 
conservés prouvent eùcore Pimportance, est le voyage 
d'Agatharcfaide ^ qui visita les éCablissemens fondés par 
les Lagides sur les côtes de la mer Rouge ^ On doit 
seulement reprocher à ce voyageur d'avoir abusé 
quelquefois de la crédulité de ses lecteurs , et de kur 
avoir donné des descriptions trop poétiques sur le$ 
peuples qu'il avait visités. 

Ce fut lui qui donna le premier, sur le luxe des 
Sabéens y ces récits charmans que les historiens tépé- 
tèrent avec les poètes; oh pèilse atssi que Diodorè 
de Sicile lui a dû ce qu'il nous rapporte sur l'état 
éthiopien de Méroé. * 

Cependant il ne faut pas s'exagérer le mérite du 
Périple de la mer Rouge; il ne /aut pas y chercher 
une topographie exacte, telle que nous la concevons 
aujourd'hui. Les fragmens de cet ouvrage pourraient 
luéme donner une idée défavorable des connaissances 
géographiques de l'école d'Al^andrie à cetle époque. 
Dans les extraits que Photius nous a laissés de ce 



I Voy. Agatharch., de mari ruhro (in Geù$i minûr.^ /, 4^.) 
a Malte-Bnm, Hîst. delà G^o^phki f. %t (vol. i.^'^k Prtcis 
de G^ogjaphie). 
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périple y on voit que les nptioHs d'Âgatharchide né 
s'étendaient pas au-delà de Ptolémaïs, sur la mer 
Rou^e. Après deux siècles de recherches et d'expédi- 
tions, les habitans d'Alexandrie ne connaissaient donc 
pas toutes les côtes d'une mer qtd baignait le sol 
qu'ils occupaient ^ ! En vain supposerait - on ^ pour 
les excuser , que Photios interrompit trop tôt sou 
intéressant extrait : Diodore de Sicile , qui donna la 
description de la mer Rouge , quatre siècles au- 
paravant, s'arrête à l'endroit même où finit l'abrégé 
de Photius. Cette concordance de deux auteurs qui 
ayaient des vues à déférentes, prouve incontesta- 
blement que celui qu'ils consultèrent l'un et l'au^ 
tre, s'était arrêté lui-même à la description de 
Ptolémaïs. 

Cependant , de ce qu'il né décrit pas la côte ul- 
térieure, faut -il en conclure qu'il ne la connaissait 
pcnnt? N'a-t-il pas pu borner son récit là où sa 
tsourse s'était bornée par tm motif quelconque? et 
le titre de Périple de la mer Rouge l'obligeait- il à 
donner la description de toutes les côtes de cette 
mer ? Nous ne le pensons pas , et nous croyons que 
c'est à tort qu'on fait à l'écok d'AlexMidrie dés re-^ 
proches d'ignorance fondés sur l'interruption du récit 
d'Agi^archide. Nous croyons ausà que c'est à tort 
qu'on attaque l'autheiitidté du monument d'Aduliâ 
par la scfole raison que , si l'expédition d'Évergète 
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avait eu lieu ^ les Alexandrins auraient possédé sur les 
côtes d'Abyssinie des connaissances qui mancjuent aa 
périple d'Agatharchide. ^ 

Il est d'ailleurs des faits qui nous expliquent ce 
qu'on appelle l'ignorance de ce voyageur. Les naviga* 
teurs d'Alexandrie , arrivés à Ptolémaïs , s'éloignaient 
de la côte africaine pour se rapprocher de. celle d* Ara- 
bie, dont les habitans étaient alors, comme encore 
aujourd'hui , moins sauvages que ceux des bords op* 
posés. On avait donc dépassé plus d'une fois la ville 
de Ptolémaïs , et même l'entrée du golfe arabique, sans 
pouvoir observer les côtes africaines de la mer Rouge. 
Les navigations aux Indes faites par ordre des Ptolé- 
mé^, et leur commerce avec ce. pays, sont des faits 
que le Périple de la mer Rouge ne saurait faire révo- 
quer en doute, pas plu$ qu'il ne su6St pour atta- 
quer la réaUté de l'expédition d'Evergète en Ethio- 
pie , quoique la ville d'Adulis , où il parait s'être ar-« 
rété, soit plus éloignée d'Alexandrie que celle de Pto« 
iémaïs. " 

On présume que les guerres d'Evergète 1/', et les 
désordres qui eurent lieu sous Philopator et Philomé* 
tor, ont interrompu le commerce des Alexandrins avec 
les Indes; mais il n'en existe aucune preuve ^ : on 
sait seulement qu'Evergète II y envoya de nouveau 
le célèbre voyageur Eudoxe, qu'il ne faut pas con" 

■ Il -Il ■! -■■! il ■ ■ I II I II I ■ 

I Voyez Première fiartie, p. laS et ia6. 
2. IBid. p. 137. 

3 Voy. De Scbmidt , Dissetit^i^ de navifatioMtis et commenm 
ptolemmorum. 
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foudre avec Fastronome du même nom. Les courses 
qu'Eudoxe entreprit aux Indes pour en chercher la 
route la plus directe , et celles qu'il exécuta d^ns 
l'Afrique septentrionale et en Espagne i, ont dû enri- 
chir de nouveau la géographie. ^ 

Cepmidant, pour connaître exactement toutes les 
acquisitions que cette science doit k l'écèle d'Alexan- 
drie, il faudrait pouvoir comparer les ouvrages 
d'Eratosthène avec ceux de Strabon ; nous y verrions 
des progrès étonnans dans la partie historique. 

Dans ce coup d'œil nous n'avons cité que les grands 
ouvrages et les entreprises marquantes; mais nous avons 
indiqué dans la première partie de ces recherches 
une quantité d'écrits particuliers sur la géographie* 
Nous ne rappellerons ici que ce traité sur les sources du 
Nil que s'attribuèrent à la fois deiix auteurs , et qui était 
probablement d'un troisième } ce qui prouve quQ dans 
la ville d'Alexandrie le nombre des ouvrages de géo^ 
graphie était tel, qu'on pouvait espérer de s'en appro- 
prier quelques -r uns sans avoir toujours à craindre le 
désagrément qu'éprouvèrent Ariston et Eudore. ^ 

On peut donc dire en général que, si l'école 
d'Alexandrie a cultivé avec un zèle aussi heureux 
que nouveau la partie mathématique de la cosmogra- 
phie, elle n'a pas mis moins de constance dans» 
l'étude de sa partie historique, 

I Yoy. Première partie, p> ifo ft i8i. 
a On présume qu^il a rapporté les premier» diamans des Indc« 
(Strabon, II, 98). 



3 Yoy. Preqiière partie, p. 319, 
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Après l'application importante qu'elle fit des ma- 
thématiques à la cosmographie, nous ajouterons un 
mot sur l'emploi qu'elle a fait ^es principes de la 
même science à la mécanique et à la musique* 

La viUe d'Alexandrie, qui a vu naître tant de 
sciences dans son sein, a aussi possédé, la première, 
des mécanidens qui aj^iquèrent à leur art les prin- 
cipes mathématiques, et qui contribuèrent aox pro- 
grès des connaissances scientifiques par les auxiliaires 
qu'ils fournirent aux traraux des sayans. 

Le premier mécanicien célèbre de la rille d'Alexan- 
drie est Gtésibius, inventeur de l'orgue hydrautique 
dont Théon et Vitruve nous ont laissé des descrip- 
tions» TertulMen , qui attribue la première idée de 
cet instrument à Archimède , en fait un éloge pom- 
peux. Dans les temps modernes on a répété quel- 
quefois ces louanges avec beaucoup d'exagération. * 
Comme Torgue était connue fu temps de Ctés3)îus, et 
que cet ingénieux artisie n'a fait que »ibstituer Teau 
au souflet pour la pression de l'air , il faut lui attri^ 
buer le mérite d'une kmovation plus ou moms heu- 
reuse , mais BGù celui de l'invention. ^ 

Le disciple de Gtésibius, Hércm d'Alexsoidrie , in- 
venta l'horloge hydraulique et la machine qui porte 
encore le nom de fontaine JtEéton. Mathématicien 
instruit. Héron donna de grands perfectioanemens 

I Yoy. Hoçi comm$mi. seeieimt* reg. G^Nmg.y «a/. II ^ pour 
k réfbtitioB 4k opinmB oagérées é^ïame V^ssius. . 

a Forkel , Hist. de la musique , vol. L*', f, 3a0 et suit» ; cf, 
ff 36o (en allemand). 
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aux dîSerentes branches de soh art y et publia sur la 
mécanique des théories qui rîvalisèfeat avec celles 
d'Ar^himède« 

Les besoins mutuels des mathématiciens et 4es mé- 
caniciens favorisèrent à Alexandrie les progrès de l'art 
et de la science; car les astronomes ^ les géomètres et 
les géographes présidèrent souvent à la composition 
des iiistrumens et des objets scientifiques dotit ils vou- 
laient se servir. D'autres fois les inventions des méca* 
niciens conduisirent d'elles-mêmes aux découvertes 
des savans. Ératosthène fit dresser des sphères armil- 
laires et des cartes; d'autres math^maddens, des astro- 
labes, des globes et des cornons» 

La musique a toujours été traitée par les anciens 
comme une branche es^seatielle des mathématiques, et, 
au lieu d'emprunter ses principes à d'autres, elle a 
souvent prêté les siens même aux astronomes. ^ 

La première musique des Grecs, nous disent les an- 
dens, était belle, majestueuse; mais die n^était pas 
scientifique, quoique les dieux l'eussent communiquée 
aux héros, qui durent à scm secours la réussite de quel- 
ques-unes de leurs entreprises les plus hardies.^ 

Les écoles de philosophie, qui possédaient seules les 
mathématiques , s^emparèrent bientôt de cet art divin 
et en discutèrent les prindpes. Pythagore, qui se ser- 
vait de la musique pour faire passer dans les facultés de 
l'homme Thannonie qu'il entrevoyait dans les parties 

X Barthélémy , Yoy. du jeuoe Anacharsis , vol. III , ch. 3 1 . 
a II ne paraît pas douteux que les Grecs n'aient reçu cet art des 
Ances f anxqnek il avait été communiqué par les habitans delaPhryg it; 
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Ae l'univers , lui voua une telle attention et s'identifia 
tellement avec sa terminologie, que ses idées sur cet 
art sont la clef de tout son système philosophique. 

Ses «principes d'harmonie furent suivis générale^ 
meut par les Grecs jusqu'aux temps d'Aristoxène de 
Tarente, malgré les efforts qu'avait faits Lasus d'Her* 
mione pour introduire une théorie nouvdle. 

Aristoxène, disciple d'Aristote^ enleva quelques 
partisans à Pythagore. Sa théorie différait essentielle* 
ment de celle du philosophe de Samos, basée sur les 
seuls rapports mathématiques ; Aristoxène, qui était 
un artiste distingué, aima mieax consulter l'oreille et 
la sensation , et il osa faire valoir de beaux airs ea 
dépit des calculs mathématiques. Après avoir rendu 
dans ses Harmoniques l'hommage qu'il croyait dû aux 
théories , il publia , dans son traité de V audition mu'- 
sicale , des opinions entièrement contraires à celles de 
Pythagore. Son triomphe fut complet : tous les musi- 
ciens de la Grèce se firent aristoxéniens y et nous pou- 
vons joindre nos hommages à ceux des Grecs, puis- 
qu'une partie de ses ouvrages nous est restée. 

Leshabitans d'Alexandrie, passionnés pour les jeux^ 
les spectacles, la musique et tout ce qui plait aux 
gens fortunés*, s'occupèrent aussi des théorie» musî* 
cales , et on pouvait prévoir que dans les palais de 
cette ville on se déciderait pour la musique savante. 
Euclide rétablit les principes mathématiques dans leurs 
anciens honneurs; il lui fut impossible toutefois de 
disputer partout le sceptre à son prédécesseur. Éra- 
t09thène ,'qui regardait aussi la musique comme une 



s 



I 



111 



branche des madiématiques, pubUa également des écrits 
sur cet art» ^ 

L'histoire des sciences mathématiques est^ dans p«7> p'^ 
toute cette période, celle de l'école d'Alexandrie ; les 
progrès que ces sciences firent dans les autres pays 
grecs y ne sauraient être comparés à ceux qu'elles firent 
au muséCé 

Les stoïciens et les péripàtéticiens continuèrent à 
s'occuper d'astronomie : les premiers de ces philo* 
sophes se distinguèrent même dans ces études. 
Cependant Géminus d'Apamée et Posidonius de 
Rhodes sont les seuls dont nous sachions positive- 
ment qu'ils ont perfectionné^ ces études. Génuhus 
nous a laissé une astronomie élémentaire sous le 
titre à^ Introduction aux phénomènes y et on pense 
qu'elle se rapporte aux phénomènes d'Aratus , quoi- 
que cet écrivain n'y^ soit pas nommé. Posidoiiius 
essaya de composer une nouvelle sphère astronomique 
et de mieux déterminer les mesures. Les astronomes 
d'Alexandrie avaient donné 700 stades au degré, et 
assigné 2 5 3,000 stades à la circonférence de la terre : 
Posidonius diminua cette dernière mesure jusqu^à. 
3 0,000 stades. Il communiqua cette doctrine à quel- 
ques-uns dès plus instruits parmi les Romains ^ tels 
que Pompée et Cicéron , qui reçurent ses leçons à 
Rhodes* 

La géographie historique fit aussi des progrès con- 

I Piolémëe et Théon de Smyrne citent ces ouvrages. Voy. FiJnricii 
Biblhiheca grmcaj voi, IIJ^ ^. 65a. 
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siâérables en Grèce, par suite des expéditions d'A- 
lexandre et des voyages <jae les Sélencides firent 
entreprendre aux Indes. 

Les guerres des Romains en Espagne, en Afriqa^ 
et dans les Gaules, eurent pour la géographie de 
rOcddent les mêmes résultats que les courses d'A* 
lexandre avaient eus pour la connaissance de TOiient* 
Polybe pénétra , pendant les guerres puniques , jus- 
qu'au mont Atlas, et se procura des idées plus justes 
sur la possibilité d'habiter la zone torride. 

Dès qu'il ne fut plus permis d'écrire l'histoire sans 
être géographe, chaque ouvrage historique devait ajou^ 
ter à la connaissimce des difierentes parties du gl<^. 

O0 publia d'ailleurs un grand nombre de périples 
et de périégèses dans cette période. Nymphis d'Hé-- 
raclée , qui vécut au temps d'Évergète I/', donna un 
périple de l'Asie ; Artémidore, un périple des contrées 
de la mer Rouge. ^ 

Les périégèses , qui offraient un cadre beaucoup 
plus vaste que les périples, ne peuvent manquer 
d'avoir ajouté un grand nombre de découvertes à la 
géographie. Au temps d'Alexandre , Pythéas de Mar- 
seille avait deux fois visité les régions septentrionale^ 
de l'Europe , et Euthymènes était arrivé, dans une 
course sur les côtes de l'Afrique, jusqu'à l'embou- 
chure du Sénégal des modernes. ^ 



1 Gossdin (Recherches sur la géo^phîe des anciens) en a 
combiné ks fragmens avec ceux d'Agaiharchi^e. 
a Seneca, Nat* quœst,y //^i a. 
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.Les voyages et les -découvertes qu'ils faisaient faire > 
eurent un tel charme pour les Grecs , que Scymnus 
de Chio publia une description de la terre en vers. 
Mais il ne faut pas citer cette production comme une 
preuve des progrès de la science ; elle ' ne fqt remar- 
quable que dans un sens contraire : Scymnus préféra, 
en poète, les antiques opinions du siècle d'Homère à 
ceUes d'Eratosthène et d'Hipparque. 

Ce qui doit avoir contribué davantage aux connais- 
sances exactes, ce sont les nombreux traités particu- 
liers qu'on publia , soit sur les îles , les lacs et les 
fleuves, jsoit'sur les ports de mer et les villes*. On 
doit ajouter cependant qu'une partie de ces écrits 
répétaient d'anciennes fables : tels étaient les traités sur 
les Jleui^s et les lacs merveilleux. Strabon repro- 
che même aux auteurs des périples et des périégèses 
de s'arrêter à des traditions vagues et ridicules, au 
lieu de rechercher des notions précises ^. Ce qui prouve 
toutefois que cet écrivain avait eu ,• au moins à l'école 
d'Alexandrie, des prédécesseurs estimables^ c'est l'ou- 
vrage même qu'il a composé avec leurs matériaux. 

L'étonnante supériorité de l'école d'Alexandrie dans 
la cosmographie était le résultat de ses études mathé- 
matiques. Si la Grèce rivalisa avec elle sous ce rapport ; 
si la ville de Pergame, l'ile de Rhodes, celle de Sicile 
et l'Italie grecque cultivèrent également les mathéma- 
tiques , elles restèrent cependant à une énorme distance 



I Vossius, de Hîst, grmCy ^.88 et seg» 
a Strabon, Geogr.JJyp, 70; XF^ p. 698. 
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de la vîUe d'Alexandrie : elles produisirent peu d'ou- 
vrages, elles possédèrent peu d'hommes <{ue la pos^ 
térité crut ponvoir comparer aux écnts et aux babi- 
tias du musée* 

Quelques disciples d'Aristote, Théophraste , entre 
autres 9 Eudème de Rhodes et^Aristoxène de Tarente, 
s'occupèrent d'arithmétique et de géométrie ; mais au- 
cun 4'6ux n'atteignit la célébrité d'Eudide , et si Archi* 
mède a fait de belles découvertes , il les a dues en 
partie à des savans du musée. ^ 

Archimède fut du reste le disciple des mathématiciens 
d'Alexandrie comme Théocrite fut celui des poètes de 
cette ville : supérieurs à la plupart de leurs maîtres j 
ils ont pu en recevoir quelques lumières , mab leur 
génie fut créateur. Outre ses découvertes heureuses 
ses dans la géométrie et l'arithmétique, Archimède fit de 
théories les applications pratiques les plus ingénieuses. 
Nous lui devons quelques-unes des machines dont nous 
nous servons encore en mécanique. H est vrai que 
les historiens du Bas -Empire lui attribuent des pro- 
diges fabuleux , en avançant qu'au moyen de ses mi- 
roirs ardens il réduisit en cendres une flotte ennemie 
qui bloquait Syracuse; mais les meilleurs écrivains, 
Polybe , Tite-Iive et Plutarque , rapportent qu'il inventa 
des machines utiles pendant le siège de Syracuse par 
le consul Marcdlus (a 12 av. J.Ch.). En général, les 
théories qu'il publia sur la mécanique furent, avec 
celles d'Héron d Alexandrie , ce que la Grèce pro- 
duisit de plus précieu:!C dans ce genre. 

■ " ■ ■ I ' " I II ■ i n II ■ ' II.» 

I Yoyen Première partie, p. i4a. 
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La plupart de$ pays grecs ' riTalisèrent aussi arec 
l'Egypte dans Tétude des théories musicales. Les dis- 
ciples d'Aristote ^ Théophra^te et Aristoxène , ainsi 
qu'Aristoclès ^ Dinarque et Héraclide de Pont , pu- 
Jblièrent des traités d'harmonie. Nous avons déjà indi- 
qué les succès d'Aristoxène y qui joignit k Tavantage 
des connaissances spéculatives celui d'une pratique 
brillante ^ Nous pourrions ajouter ici la liste d'un 
grand nombre d'écrits sur la musfque que nos bibUo- 
thèques possèdent encore en manuscrits.^ 

CHAPITRE VIII. 
Des sciences spéculât if^es. 

Il n'est point d'occupation plus noble pour Iliis- Alexandrie. 
torien que celle de retracer les progrès de la phi- 
losophie : si les découvertes du génie de l'honune dans 
les sciences physiques embelUssent notre existence ma- 
térielle, elles ne sont pas comparables à celles que 
nous faisons dans le monde intellectuel, où se trouve 
la solution de nos destinées, celle de nos rapports avec 
Tunivers et avec l'Etre suprême. 

Et ce ne sont pas là tous les avantages qui don- 
nent la supériorité aux sciences spéculatives^ toutes 
les autres connaissances de l'homme empruntent leurs 
principes de la philosophie : si elle ne préside pas à 



1 Aristoxène , voyez ci-dessus p. 1 1 o. 

« 

3 Voy. Fabridi BibliotA, grifca^ vol. JJI^ p, 653 et 649: 
Musici deperdiiû 
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L'bistoire des siècles qui se sont écoulés depuis eux, 
nous a montré qu'on n'a guère fait que marcher sur 
leurs traces , et les questions qui divisèrent ces philo* 
sophes ne sont pas encore résolues autrement que 
doivent Tétre les questions philosophiques, c'esl-jt* 
dire individueUement. 

L'école d'Alexaifdrie comprit bien les dlIBcultés 
qu'on venait de lui l^uer; mais elle fut long-temps 
sans en essayer la solution. 

En recueillant les écrits de Fécole ionienne sur la 
cosmogonie ; ceux de l'école de Pythagore sur la cosmo- 
gonie y la théologie, la psychologie et la morale ; ceux de 
l'école éléatique sur les bornes de la raison humaine ; 
ceux de l'école de Socrate sur la morale et la théo* 
logie ; enfin, ceux de Platon, d'Arisjtote, d'Epicure 
et de Zenon , sur les différentes branches de la philo* 
Sophie : en recueillant, dis -je, tous ces ouvrages, 
l'école d'Alexandrie semble avoir regardé les sciences 
spéculatives comme plus avancées que toufes les 
autres ; elle semble les avoir négligées par cette rai« 
son même. Cependant , quand nous disons qu'dle les 
négligea, nous devons rendre justice à l'esprit qui ani- 
mait cette école : elle , qui voulut embrasser toufes les 
sciences, n'a pas rejeté la philosophie; elle Ta étu- 
diée avec zèle et professée avec intégrité, mais elle 
ne lui a point fait faire de* progrès. On dirait qu'elle 
se fût trompée sur la nature des systèmes phSosophi^ 
ques, qu'elle les eût regardés comme dés monimiens 
sacrés , et qu'elle eût voulu les transmettre aux âges 
futurs avec autant de fidélité que les poëmes d'Ho- 
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merci. Les savans du musée furent platoniciens , péri' 
patéticiêns ^ épicurëens et stoïciens , et ils ne furent 

pas philosophes. L'histoire de la philosophie d'Alexan* 
drie est, dans la première période , l'histoire des an- 
ciennes doctrines qu'on professa et qu'on commenta 
dans cette ville. H ne faut pas prétendre faire autre 
chose qu'indiquer des données de ce genre. 

Dans les premières années qui suivirent la mort 
d'Alexandre, les ombres.de Platon et d'Aristote fixe* 
rent encore les philosophes à Athènes; on se croyait 
plus sage et plus profond penseur dans les aSées de 
l'académie et dans celles du lycée. Humeurs philosophes 
que leur patrie rapprochait d'Alexandrie, Caméade 
de Cjrène, CUtomaque de Catthage, et un grand 
nombre d'autres," préférèrent le séjour d'Athènes à 
celui d'Alexandrie. Il y a plus : les philosophes de 
cette ville inspirèrent d'abord si peu de confiance, que' 
les jeunes Grecs nés sui; les bords du Nil se ren- 
daient en Grèce pour y étudier la philosofdbie. Posi- 
donius d^ Alexandrie fut le disciple de Zenon ^ ; Ptolé- 
i&ée Iicucas et'Ptolémée Mêlas, deux frères de la 
même ville, furent les disdples d'Épicu^e. 

n £3LUt l'avouer, les doctrines qur'on professa d'abord 
à Alexandrie n'étaient pas de nature à y jeter les ger- 
mes d'une philosophie pure, forte, élevée. A l'excep- 
tion deDémétrins dé Phalère, qui proftssàle système 
d'Aristote, et dont les mœurs sont néanmoins suspectes 
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1 Diog. laert., VU, 38. 

a Voyes Première partie, p. i63. 
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nous ne voyons d'abord au musée que des philo- 
sophes peu dignes de ce titre. Théodore l^athée; 
Hégésias , qui ne sait voir que du mal dans la vie ; 
Golotès l'épicuréen , Straton le matérialiste , et quelques 
dialecticiens insignifians, sont au nombre des premiers 
habitans du musée : ils sont les hôtes des Lagides. 
Leurs doctrines furent bannies plus tard du sein d'une 
école qui ne s'attachait qu'aux plus belles produc* 
tions de la Grèce : mais eBes ne sortirent plus des 
palais d'Alexandrie } elles versèrent sur les Lagides , 
sur leurs doctes amis et leurs malheureux sujets, tous 
les maux qui accompagnent l'immoralité. 

Le péripatétisme est celui des systèmes grecs qui 
parait avoir dominé dans la savante école ^'Egypte. 
Le premier des Lagides contribua aux succès de cette 
doctrine par ses rapports avec Théophraste, et surtout 
avec Démétrius de Phalère , disciples d'Aristote. 

Straton, successeur de Théophraste et instituteur 
de Ptolémée Philadelphe , continua à propager le pé-« 
ripât étisme ; mais il le modifia d'une manière remar^ 
quable : sa cosmogonie reposait sur des principes pure-» 
ment matériels. ^ 

Plusieurs sa vans, poètes, médecins ou mathéma- 
ticiens distingués, professèrent la doctrine d'Aristote 
sans y rien innover : Érasistrate et son fils Aristote^ 
Callimaque et ses deux esclaves Dromon etDiophante, 
Agatharcbide et plusieurs autres sont cités comme péri-> 



¥ Voyes. Première p^tiej p« ii3 et^suiy. 



'm mm 



xai 



patéticiens ; mais ils ne méritent aucune place dans 
l'histoire de la philosophie. 

Il en est de même de quelques commentateurs 
d'Aristote , qui expliquèrent ou dénaturèrent ses pensées 
sans jien ajouter à «a doctrine- 
Mais il en est tout autrement d'AristobuIe le Juif ^ 
qui sut enrichir Tune par l'autre la doctrine judaïque 
et celle du lycée, et qui exerça une grande influence 
sur les Grecs et sur les Juifs à la faveur des emprunts 
qu'il faisait aux uns et aux autres. Aussi long-temps 
que les idées judaïques ne se rencontrèrent que 
dans les ouvrages d'histoire ou de législation traduits 
de rhébreu, elles restèrent à peu près sans effet sur 
les opinions grecques : dès qu'elles se trouvèrent entre- 
mêlées avec ces dernières, les sa vans du musée les 
adoptèrent plus facilement. Les "écrits d'Aristobule, 
s'ils existaient encore, seraient au nombre des monu- 
mens les plus curieux de l'histoire de la philpsophie , 
particulièrement de celle du syncrétisme. 

On n'a point de données exactes sur le nombre 
des péripatéticiens d'Ale^i^andrie dans les derniers temps 
avant notre ère; Athénée, en rapportant que beau- 

W f 

coup de philosophes quittèrent l'Egypte sous Evergète 
n^ ne dit pas à quelles écoles 'û^ appartenaient. 

Le platonisme parait avoir eu son premier pané- 
gyriste au musée dans la personne d'Eratosthène qui 
publia un ouvrage sous le titre de Platonicus. Mais on 
apprend par Strabon iqu'Eratosthène n'excellait point 
en philosophie; on sait aussi que son surnom de se-- 
cond Platon ne devait désigner que' ses études^ et il 
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est probable que le platonisme n'eut en Im qu^im 
stérile partisan. 

Il n'est point douteux que cette doctrine n'ait été 
professée après lui au musée : il est certain qu'on 
y a commenté les écrits éloquens de Platon ; mais 
ceux qui exécutèrent ces travaux nous sont aujour- 
d'hui peu connus. On a regardé Eudide le géo- 
mètre comme platonicien , mais Brucker a déjà réfuté 
cette erreur ^ Outre Antiochus, qui fit connaître à 
l'école d'Alexandrie un nouvel éclecticisme', je ne 
trouve plus y dans la première période, qu'Héradite 
de Tjr, Ariste, Ariston et Dion ( d'Alexandrie ), cités 
nommément comme platoniciens. ^ 

n est donc vrai que, si nous voulions nous en 
tenir aux témoignages formels, nous pourrions suppo- 
ser le platonisme peu connu aux Alexandrins avant 
notre ère ; mais, comme les catastrophes du musée' ont 
fait périr tant de choses , il serait injuste de les accuser 
d'indifférence pour les belles théories de Platon. 

Le stoïcisme occupa les savans d'Alexandrie dès 
son origine. Diodore Gronos, qui avait instruit Zenon, 
avait adopté plus tard les opinions de $on disciple 4 , 
et les avait fait connaître à Ptolémée Soter. Ce prince 



I Hist. philosoph. , 1. 1.^', p. 6549 ^^^^ S' 
a Voyez ci-dessous. 

3 Yoyes la scène intéressante cpii se passa* entre des phtcftiiciens 
d*Âlexandrie an temps de Lncollus , ûi Cicer* Acadn qumsi» , //> 4* 

4 H a para sinfnlîer que rinstitoteur de Zenon fût compté a« 
nombre des stoïciens ; mais on a répondu qae le père de Lather a 
bien été luthérien ^ et cduf de Platon platonicien. 
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désirait même s'attacher le philosophé Zenon ; mais le 
stoïcien #efttsa de venir se loger dans ses palais. Je 
doute qne^ dans son refus ^ il se soit servi des expres- 
sions (pie Itd prête Diogène de Laërte ^ Ce fut sans 
doute le même Diodore qui engagea Posidonius d'A- 
lexandrie à se rendre en. Grèce pour y étudier le 
stoïcisme. On ignore quels furent les philosophes qui 
professèrent cette doctrine au musée après Diodore 
et Posidonius. Plus tard nous y rencontrons Sphérus , 
Sotion et Salyrus y qui s'occupèrent plus de l'histoire 
de la philosophie que de l'enseignement du stoïcisme. 

Hépicuréisme fut enseigné à la cour des Lagides 
par l'un de ses partisans les plus dévoués. Ce même 
Colotès, qui s'était jeté aux pieds d'Epicure après avoir 
entendu un de ses discours sur la nature des choses, ex-* 
posa son système à Ptôlémée Soter dans un ouvrage 
où il prouvait que ce n^ était pas même vi^nre que de 
se conformer aux doctrines dun autre philosophe 
qu^Epieure* Nous savons par Plutarque, qui réâita 
ce traité quelques siècles plus tard, que le Lagide 
dédaij^a leà conseils de Colotès. Mais, si les épicu* 
reens systématiques furent rares en Egypte , les épicu^ 
réens pratiques y furent d'autant plus nombreux. On 
comprend facilement que l'école du musée n'a pu 
s'attacher à une doctrine aussi faible que celle d'Ejpi* 
cure ; mais on sait aussi qutt bientôt les Lagides n'en 
pratiquèrent plus d'autre. 

Dans toute la première période je ne trouve que 

1 Vitm philos, y Vil y a4. 
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deux philosophes d'Alexandrie qui aient professe l'épi- 
curéisme ; ils portaient l'un et l'autre le 90m de 
Ptolémée , et s'occupèrent aussi peu des progrès de la 
philosophie que les épicuréens de la Grèce. 

Les cyrénaïciens y les théodoréens et les hégë-* 
siaques eurent également peu de représentans en 
Egypte. ' 

Les premiers 9 qui ^ d'après une belle expression de 
Plutarque, avaient bu dans le même bocal ^ue les 
épicuréens , professaient la doctrine de cet Aristippe 
que fatiguait même le bien-être, et qui se refusait le 
plaisir pour se donner la jouissance d'un triomphe. Us 
furent au reste peu nombreux , et ce n'étaient guère que 
des Cyrénéens, compatriotes d'Aristippe. 

La Cyrénaïque faisait partie de l'empire des Lagides ; 
ses hàbitans étaient en relation avec ceux d'Alexan- 
drie, et cette circonstance peut avoir répandu la 
doctrine d' Aristippe dans cette ville. 

Les théodoréens , également peu nombreux , étaient 
les partisans de Théodore l'athée , disciple d'Aristippe. 
Le souverain bien de Théodore , et la base de toute 
sa philosophie, n'était pas le plaisir, qu'il regardait 
conmie une chose trop passagère, mais un état durable 
de contentements A seâ yeux rien n'est honteux ni 
coupable en lui-même; tout dépend de l'opinion : le 
vol, fait en temps opportun, n'est pas un délit; l'a- 
mitié et le patriotisme sont des chimères ^ ! A son 
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indifférentlsnié moral se rattachait l'opinion qu'il û'est « 
rien d'impérissable , que rien de réel ne répond à 
notre idée de Dieu. J'ignore jusqu'à quel point ces 
tristes doctrines ont trouvé des partisans dans l'école 
d'Alexandrie. 

En même temps que Théodore enseignait en Egypte 
l'art de jouir et celui de renoncer à la vertu , à Dieu 
et à l'avenir, Hégésias de Cyrè^ne, ou du moins phi- 
losophe cyrénaïcien , enseigna celui de renoncer à la 
vie. Il regardait comme chimérique le contentement 
imperturbable de Théodore, et estimait la mort moins 
dure que lés efforts qu'il en coûterait pour saisir un 
peu plus de bien que le destin ne nous fait de mal. 

n n'est point douteux qu'Hégésias n'ait eu des par- 
tisans en Egypte. Dans ce pays , où les penchans ont 
toujours été excessifs, ou la raison de l'homme atteint 
difficilement à un haut degré de perfection , oq trouva 
les idées d'Hégésias si justes qu'un grand nombre de 
ses disciples s'ôtèrent la vie, et que les Lagides furent 
obligés de proscrire cette domine. ^ 

n est intéressant de remarquer que la doctrine des 
disciples d'Aristippe différa bientôt delà sienne, comme 
celle-ci différait elle-même de la doctrine de Socrate, 
instituteur d'Aristippe : c'est que les Cyrénaïciens ré- 
pétèrent la faute de leur maître ; qu'ils ne s'attachèrent 
qu'à quelques principes isolés, dont ils tirèrent de faus- 
ses conséquences , et qu'ils négligèrent tous les autres. 

I Gicer. Tusc, quest» /, 34» Valer. Max. VIII , 9 , ext. 3. 
Cf. Rambachii Progr, de Hegesia , TruuBaintrm -^ QuedJiiib. , 1771, 
m.4.» # 



ia6 

Le cynisme ne fut enseigné aut Alexandrins qne 
dans son avilissement. Sotades, le plus méprisable des 
flatteurs I leur fit connaître la doctrine de Diogène, le 
plus fier des hommes; mais l'accueil que reçut en 
Egypte le calomniateur des princes et le profanateur 
des mœurs y prouve assez que l'école d'Alexandrie et 
les Lagides n'aimaient point les cyniques. 

Je ne trouve plus, après Sotades, que deux philo* 
sophes d'Alexandrie qui aient professé le cynisme: 
ce sont Démétrius et Timarque y disciples de Théom- 
brote et de Géomène, deux hommes aussi obscurs 
que leur maître , le ridicule Métrodès^ Je ne crois 
pas que Philicus , fils du célèbre Onésicrite d'Egine , 
qui accompagna Alexandre en Asie, et qui s'était fait 
disciple de Diogène en voulant lui arracher ses deux 
fils y ait professé le cynisme à la cour des Lagides ^ : 
les fonctions sacerdotales dont il était revêtu, ne le 
permettaient pas. 

La secte éristique de Mégare n'eut qu'un seul 
partisan connu à Féco^ d'Alexandrie ; c'était ce Dio- 
dore Cronos qui professait aussi le stoïcisme y et qui 
mourut de chagrin après avojhr épuisé en vain tout 
son génie à la solution d'un syllogisme. Nous avons 
vu que Stilpon de Mégare, s'il s'est trouvé en 
Egypte, n'y a fait qu'un séjour passager. 

On ne dirait pas non plus, au premier aspect, 
que le scepticisme eût trouvé de nombreux défen- 



I Diog* Laert. y.yi| 94 ^ 9^< 
a' Yoyei Première partie , p. 100. 
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seurs en Egypte ; cependant, Timon le Phliasîen, dis- 
opk de Pyrrhon, fit quelque séjour à Alexandrie, et 
quoiqu'il n'enseignât guère depuis qu'il se fut enrichi, 
il parait y avoir jeté les semences d'un pyrrhopisme 
indestructible. Euphranor de Séleude, l'un des dis- 
ciples de Timon ^ , enseigna en Egypte , et son plus 
célèbre disciple , Eubulus , était Alexandrin. L'im 
des partisans d'Eubulus, Ptolémée, était de Cyrène, 
province du royaume des Lagides. Ce Ptolémée, 
qui restaura le pyrrhonisme, c'est-à-dire qui l'en- 
seigna avec un nouveau succès, parait aussi avoir 
laissé des disciples en Egypte. Enésidème, qui rendit 
au scepticisme le rang qu'il doit occuper en philoso-- 
phie , était le disciple d'Héradide, Tun des sectateurs 
de Ptolémée. Il enseigna au musée, et y eut pour 
successeur Sexte l'empirique. « 

Depuis les temps de Timon jusqu'à ceux de Sexte 
l'empirique, nous aperceVons donc, dans les annales 
de l'école d'Alexandrie , des traces assez remarquables 
de scepticisme. Il est vraiment curieux de voir cette 
doctrine , presque éteinte en Grèce , propagée par 
une école à laquelle on a reproché jusqu'à présent 
le plus crédule dogmatisme ! . 

Si l'école d'Alexandrie ne se fit pas remarquer 
dans cette période par des systèmes nouveaux , elle se 
distingua du moins des écoles grecques par la fidélité 
qu'elle mit dans la conservation des doctrines, et 
par la sagesse avec laquelle elle s'attacha aux meil- 

■ I I ■ Il I I i«i I I I mmmmmtltm m ii 

a Donnée de Sotion; voy. Diog. Laeit.; IX, ii5. 
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leures. Nous devons faire remarquer en pardcnlier 
que nous lui devons des matériaux précieux pour 
Phîstoîre de la philosophie. » 
T»jt grte», La Grèce a, dans cette période, une supériorité in- 
contestable sur Técole d'Alexandrie, sous le rapport 
des études philosophiques z elle s'en occupe davan^ 
tage; elle développe les anciennes doctrines, et si 
elle n^invente aucun système nouveau, elle ajoute 
du moins à ceux qui avaient été mis au jour. Il en 
résulta qu'elle ne put les conserver dans leur inté- 
grité; mais, dès qu'il y a changement dans les opinions, 
il y a matière pour l'histoire , et quelles que soient les 
variations de l'esprit humain, il est toujours intéres- 
sant de les suivre. 

Le système de Platon , essentiellement dogmatique, 
fut converti en scepti<!lsme par ses propres partisans. 
Le successeur de Cratès, ce dernier dépositaire fidèle 
du platonisme, Arcésilas, établit en principe fonda- 
meptal qu'il n'y a pas de critérium de la vérité ; il 
ajouta, qu'en spéculation il faut s'abstenir de pro- 
noncer, et qu'en pratique il faut choisir ce (fui est 
probablement bon. ^ 

Arcésilas se faisait un devoir de combattre le 
dogmatisme ; il attaquait en particulier le système 
de Zenon le stoïcien , et , par sa méthode purement 
critique , il étabUt dans l'académie une doctrine qu'on 
a de la peine à distinguer du scepticisme. 



I Yoyo Première partie : Sotion , Spherus , Salyrus. 
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Des changemens aussi remar({uables dans les opi- 
jaions anciennes de l'académie ont fait regarder 
Arcésilas comme fondateur d'une académie nou- 
velle. 

S({b disciple Carnéade donna de nouveaux déve- 
loppeinens aux argumens sceptiques ; il essaya de les 
renforcer encore ^ et continua de combattre la théolo- 
gie et la morale des stoïciens : il oublia la doctrine de 
Platon au point de soutenir que le seul bien véri- 
table était le -plaisir de satisfaire les besoins de la 
nature. 

Cependant^ Carnéade ayant soutenu quelquefois 
le pour et le contre d'une thèse ^ , on a cru que son 
scepticisme n'était que de la dialectique. A la vérité , 
son disciple Qitomaque protesta formellement contré 
cette supposition *3; mais rien ne saurait défendre Car- 
néade des reproches que méritent ses discours so- 
phistiques. 

Carnéade eut le titre de fondateur d'une troisième 
académie : mais il ne le méritait point ^ n'ayant rien 
changé aux principes de la seconde. 

Ses successeurs 9 Clitomaque, proprement dit Asdru- 
bal , de Carthage , et Charmidas , dont la patrie est 
inconnue , se bornèrent à développer ses principes, 



t Entre antres dans cette célèbre amliassade ^ Rome , où il parla 
devant une jeunesse nombreuse pour et contre la justice. On sait 
que ûiton le censeur insista près du sâiat sur le renvoi des s(^- 
phistes d*Athènes. 

a Qc. Acû^, 11^ 43* 

^ 9 
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à les appuyer de nouveaux raisonnemens : ce fut 
toujours un scepticisme modéré. 

PhOon^ également disciple de Caméade, essaya de 
ramener son école à l'ancienne doctrine de Platon, et 
on peut, à juste titre, le regarder comme le chef 
d'une académie nouvelle, la ^atrième. Il ne préten- 
dait pas encore que l'homme connaissait la nature 
des choses; mais il croyait qu'il -pommait les con- 
naître, et il ne combattait que les moyens de juger 
de la vérité enseignés par les stoïciens. 11 est à re- 
marquer qu'avec lui les platoniciens quittèrent la 
Grèce pour la première fois. Philon, obligé par les 
guerres de Mithridate de quitter la ville d'Athènes 
qu'assiégeaient les généraux du roi de Pont, se réfu- 
gia à Rome , et trouva dans la personne de Lucullus 
un généreux protecteur et un disciple zélé. 

Le successeur de Philon, Antiochus, ne fit que 
continuer la marche rétrograde de son maitre, et sous 
ce rapport il ne mérite nullement d'être regardé 
comme le chef d'une cinquième académie. Il est vrai 
qu'il renonça entièrement au scepticisme, dont son 
prédécesseur n'avait fait que s'éloigner; il est vrai 
aussi qu'il se donna l'air de réfuter Philon, et qu'il 
soutint , avec la chaleur d'un novateur , que les in- 
térêts moraux de l'homme ne peuvent se contenter 
ni du scepticisme ni ^gaeme du probabilisme , mais, 
après avoir cherché à rétablir le dogmatisme de 
Platon, il altéra aussitôt la doctrine de ce philo- 
sophe. Outre les principes de l'académie, il consulta 
ceux du portique et du lycée, et son système fut un 
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méluige de ceux de Platon^ d'Aristote et dé Zénoû* 
Cet édecticisme y qu'il est si important de remarquer ^ , 
ne permet pas de regarder Antiochus comme parti- 
san pur de Platon; et il est donc vrai que dans toute 
la Grèce le seul Cratës professa le platonisme dans 
cette période. 

Le péripatétisme fit beaucoup plus de progrès en 
Grèce qu'à Pécole d'Alexandrie. La partie élémen- 
taire ou fondamentale de ce système , celle des caté- 
gories, demandait des réformateurs habiles'; cepen- 
dant les partisans d'Aristote ne s'en occupèrent que 
rarement : ils préféraient les discussions morales et 
physiques. 

Théophraste, qui remplit la place d'Aristote avec 
un succès constant , ne dévia pas essentiellement de 
ses principes : sa morale fut un peu moins sévère 
que celle de son maître; mais, en général, l'histoire 
naturelle et l'anthropologie l'occupèrent beaucoup 
plus que la métaphysique. 

Eudème de Rhodes, autre disciple d'Aristote, resta 
également fidèle à son maître, si l'ouvrage qui nous 
reste sous le titre de Morale (T Eudème est en efiet 
de cet auteur. ^ 

I Gc. Acad* qurnsi, 11^ aa. Aa même livre , section 43 , on lit ces 
mots : Erat autem^ si perpauca mut ans sel ^ germants simus stoicis; 
et k la section 4 S '• Arisioteles ^ oui Xenocrates y quos Antiochus 
sequi volehai. Cf. Nat, Deou /, 7. Antiocho enim stoici cum 
feripaieticis re concinere videniur^ verhis discrepare* Cf. Sent, 
tmpir, Cyp* Pjrrh, a Se, a 3 5. Augustin, ctmtra Acad, III ^ 18. 

a On Tattribuait k Aristote ; mais son titre , « di»* *£(/^^« , fait 
croire qo^il est d*£ttdème. 



Bicéarque de Messine se fit remarquer pat ses 
opinions sur Vame, dont il niait l'existence , admets 
tant y en général , l'éternité du genre humain. 

En même temps le musicien Aristoxène, un des 
disciples deDicéarque^ appliqua ses théories d'harmo- 
nie à la psychologie ; il soutenait que l'ame n'était 
autre chose que V exaltation des forces du corps. } 

Nous avons déjà fait connaître les opinions remar- 
quables de Straton le physicien, qui appartient à 
Técole d'Alexandrie, en même temps qu'il est re- 
gardé coDune le successeur de Théophraste. ^ 

Ceux qui montèrent dans la chaire d'Aristote après 
Straton, s'attachèrent principalement à la morale, et 
à la recherche du bien suprême. Lycon de la Troade , 
Hiéronyme de RhocLes , Ariston de Céos, Gritolaûs de 
Phasélîs , et Diodore de Tyr , le cherdièrent tour à 
tour dans les plaisirs de l'ame, dans l'absence de la 
douleur , dans la réunion des perfections du corps et 
de l'ame; enfin, dans la possession de tous ces avan- 
tages joints à ceux de la fortune. 

Après Diodore, qui fut le septième successeur 
d'Aristote (vers le milieu du second siècle avant 
notre ère), le péripatétisme semble avoir été né* 
gligé pendant quelque temps ; nous ne savons pas 
même les noms de ceux qui présidèrent à cet en- 
seignement jusqu'à Aristonicus de Rhodes, contem- 
porain de Gcéron et de Pompée , onzième chef 

I Inieniio qugdam corporis* {dcTusc, qumst^ /, lo, iS, aa.) 
a Voyez Première partie , p. 1 1 3» 
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dii lycée. Aristonicus lui - même ne se distingua 
que par les soins qu'il donna , à- Rome ^ aux écrits 
d'Aristote, qu'il mit dans un meilleur ordre , et qu'il 
accompagna de commentaires, travaux qui valurent ' 
de nouveaux partisans au systèiùe d'Aristote. 

En général, cette doctrine est celle qui éprouva le 
moins de cbangemens , et on ne remarque ni éclecti- 
ctsme ni syncrétisme parmi ses partisans , à moins qu'on 
ne veuille en accuser Cratîppe de Mitylène , qui adopta 
la divination des stoïciens. 

JJépicuréisme eut toujou!*s de nombreux parti- 
sans, sans faire jamais de progrès remarquables. L'in- 
variabilité devaif^être le caractère d'un système dans 
lequel on n'osait innover sans se rendre coupable* 
Les épicuréens regardaient comme un sacrilège de 
dévier des principes du maître '. Il en est arrivé que 
les successeurs d'Epicure, les HermàchUs^ les Poly- 
strate, les Dionysius et les BâsiUde, sont aujourd'hui- 
des noms obscurs. Le premier écrivit contre Platon 
et Aristote; le troisième, auteur de plusieurs ouvrages^ 
qui s'étaient perdus , a été tiré de l'oubli , de nos 
jours : on a trouvé des fragmens de ses écrits atix 
fouilles d'Herculanum. ^ 

Suidas nous apprend que la chaire d'Epicure fut ' 
occupée par dix chefs différens, depuis la fondation 
de la secte jusqu'aux temps d'Au^te. Malgré les per- 



a Cest de PoaTrage ni/i «tAo>ov x«fttt ffonçucç^ voy. Mor^en- 
fttem , Voyage dltalie ^ I, i49 («Q alkm.) 
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sécutlons que les épicaréens éprouyèrent dans quel* 
ques villes , et malgré le mépris que d'autres philo- 
sophes affectaient pour eux, ils conservèrent de-l'in* 
fluence ; ils attirèrent même à eux un grand nombre de • 
disciples des autres écoles, et ne désertèrent que rare- 
ment la leur : phénomène qu'Arcésilas expliqua aux 
siens par une plaisanterie .impertinente >. Il parait néan-ek- 
moins que quelques-uns d'enti^ eux méritèrent de 
l'estime; ils se distinguaient eux-mêmes en épicu-*- 
réens purs et épicuréens sophistes.^ 

Le stoïcisme j qui n'avait encore reçu que sa forme 
primitive quand l'école d'Alexandrie fut fondée, est le 
seul système qui s'enrichit dans la période que nous - 
parcourons. Mais il est difficile de déternûner les . 
progrès successifs de ce système, parce que les écrits 
de Zenon et ceux de ses disciples sont tous perdus; 
que nous ne connaissons qu'imparfaitement leurs opi- 
nions , et que pous ne pouvons guère distinguer 
celles qui appartiennent à chacun d'eux : il existe . 
même pour nous une certaine ipcohérence dans les 
principes du stoïcisme. 

Dans l'histoire des progrès de ce système OA peut > 
passer sous silence Persée , Ariston , Hérille et plu- 
sieurs autres stoïciens obscurs.^ 

Qéanthë développa, le premier, la doctrine du> 
portique dans ses nombreux écrits, tous perdus, à 



i'H disait : £« /uiy ytLf «ty/f«y yetxxoi ymrrcu» vl 4i ytthMn 
*rjJ^<c cv ymrreti, Dioç* Laert , IV, 43. 

3 Oiogr Laert. , X , 26« 
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moins que VHymne à Jupiter ne soit réellement son 
ouvrage. Il partagea le domaine des sciences phQoso- 
phiques en six branches, et évita la confusion qui 
régnait dans les distinctions anciennes : d'après lui, 
la logique ou la dialectique, la rhétorique, la mo- 
rale, la politique, la physique et la théologie for- 
maient tout Fensemble des sciences spéculatives. ^ 

U s'occupa particulièrement de la théologie et de 
la physique. Dans la première, il étnit des idées 
neuves sur la nature de l'Être suprême, et des preuves 
convaincantes de son existence ^ \ dans la seconde , 
il mit le soleil à la place de l'éther , que les autres 
stoïciens prenaient pour l'agent principal dala nature* 

La psychologie de Qéantbe, l'une des parties de 
sa physique , se fondait sur le matérialisme ; sa mo-^ 
raie avait pour principe de vwre conformément h la 
nature. 

Chrysippe , son disciple , qui était doué d'une 
grande sagacité, s'empressa de corriger sa psycho- 
logie» n n'hésita point à déclarer absurde la preuve du 
matérialisme tirée de la ressemblance qu'on remarque 
entre les qualités morales et corporelles du père et 
de l'enfant^. H s'expliqua avec la même franchise 
sur l'hypothèse de Qéanthe, que les objets qui frap- 
pent nos sens laissent des traces réelles dans l'ame, 
en y produisant des profondeurs et des élévations 
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1 Cicero, dejinib,^ IV^ 3. 
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semblables aux choses extérieures. En général , Chij- 
sippe rendit au stoïcisme d'importans services , en le 
purgeant de quelques opinions insoutenables. 11 s'était 
familiarisé , k l'école d'Arcésilas , avec les objections 
dirigées contre le portique , et il ne négligea rien pour 
rectifier les erreurs du système , pour en remplir 
les lacunes , pour mieux en déterminer les principes. 
La logique , la morale et la physique lui durent des 
réformes importantes; mais il s'appliqua particulière^ 
ment à la syllogistique , que chérissaient déjà ses 
prédécesseurs. Les perfectionnemehs qu'il donna à cet 
art, firent dire à ses contemporains que, si les 
dieux aidaient besoin éFune sj-llogistifue y Us adopte^ 
raient celle de Chrysippe, * 

Les successeurs de ce philosophe n'emJirassèrent 
pas l'universalité du système. Zenon de Tarse ne se 
fit remarquer que par le doute qu'il jeta sur le 
dogme de la conflagration du monde; Diogène de 
Séleucie se borna à la discussion des différas biens. 
Antipater présenta des opinions nouvelles sur l'Etre 
suprême ; Panétius développa mieux la morale pra- 
tique; Posidonius, qui fonda une école nouvelle à 
Rhodes ,^ s'attacha à mieux distinguer Dieu , la nature 
et le destin : mais, en général,- ces philosophes eurent 
peu de vues originales. 

Les autres doctrines anciennes n'eurent guère de 
partisans dans ces siècles : les cyrihaïciens , les 
théodoréens , les kégésiasi^ues , ne furent jamais 

1 Diog. Laertt, yHf 180. 
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nombreux; le pyihagoréisme s'était éteint au com- 
mencement de cette période, et il ne fut renouvelé 
que dans la suivante ; le cynisme ne fit plus de progrës 
après Gratès de Thèbes; et Onésicrite d'Égine, qui ac^ 
compagna Alexandre le grand en Asie y peut à peine 
passer pour partisan de ce système. 

En résumant les travaux philosophiques des trois 
siècles qui nous occupent, on doit dire qu'en géné- 
ral ils n'ajoutèrent que des développemens plus ou 
moins importans aux doctrines anciennes. J'y trouve 
cependant plusieurs, points à signaler : on y remarque 
une tendance assez sensible vers Véclectidsme , par- 
ticulièrement parmi les stoïciens et les platoniciens; 
des traces d^un scepticisme perpétué à V école dA- 
lexandriCyel ijfuel^ues vestiges de syncrétisme , soit en 
Egypte f soit en Grèce, Quelques-uns de ces faits 
pouvant paraître extraordinaires, et devant servir à 
fixer les opinions sur l'origine de Fédecticisme^ du 
syncrétisme et du nouveau platonisme, il Conviendra 
de nous y arrêter un instant. 

Il importe d'abord de remarquer que ce n'est 
point l'école d'Alexandrie qui donne l'exemple de 
l'éclecticisme ; que c'est elle, au contraire, qui le 
reçoit d'Antiochus, Académicien. ^ 

Un exemple plus ancien avait été donné en 
Grèce par le système de Zenon, qui n'était autre 
chose qu'un édecticisme. Zenon s'était d'abord ins- 
truit dans les écrits de l'école socratique ; il s'était 

X Voyes ci'^deirasi p. i3o. 
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familiarisé ensuite avec le cynisme dans son com- 
merce avec Gratès de Thèbes ; il fréquenta plas tard ' 
les dialecticiens Diodore et Stilpon^ et les académi- 
ciens Xénocrate et Polémon. Sa doctrine ne fut 
qu'un cynisme adouci parles principes de l'aCadémîè^ 
et présenté avec la dialectique de Técole de Mégare. 
Ce furent les stoïciens^ surtout Panétius et Posido- 
nius , qui facilitèrent à Antiochus l'espèce de rappro^ 
chement qu'il opéra entre le portique et l'académie, 
n en arriva que Qcéron put affirmer ijue les stoï- 
ciens y après aifoir tout emprunté des péripatéticiens 
et des académiciens y enseignaient les mêmes choses * 
{jiie ces deux écoles , sous des noms différens >. Il ne 
faudrait plus , après cette donnée , qu'accéder à une ' 
opinion répétée souvent par le même écrivain , pour 
faire remonter l'édecticisme' à l'origine de l'académie 
et du lycée. En effet , Qcéron assure yu'i/ rCy as^ait 
aucune différence essei^tielle entre les premiers platoni- 
ciens et les péripatéticiens s. Son opinion est toutefois 
exagérée, elle est même fausse;, et les seuls faits po- 
sitifs d'où l'on pourrait déduire l'existence d'un vj^- 
table éclecticisme dans cette période , sont les sys- 
tèmes de Zenon et d^ Antiochus , dont l'un n^enseigna 
jamais qu'en Grèce j et dont l'autre enseigna à Rome 
et à Athènes aussi bien qu'à Alexandrie. 

Loin d'avoir donné l'exemple de l'édecticisme ^ 



I flfsfant stoïciy qui ^ cum a peripateticis et academUis 
Pfnnia iranstulisseiU » nomnibus aliis easdem res secuti suai, 
% Acad çu0St. If if dsfinib. bon. et mai* y /j^i a. 
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mous avons vu que Técole d'Alexandrie semble avoir 
seule conservé un scepticisme raisonné. ^ 

Examinons maintenant si c'est «dans son sein (jue 
nous découvrons, avant l'ère chrétienne, des ves- 
tiges de syncrétisme ^ ? 

Nous ferons iremarquer d'abord que ce dernier 
système , si toutefois il mérite ce nom, est presque 
toujours le résultat de la décadence des doctrines* 
La période que nous venons de parcourir pourrait 
donc nous le montrer tout établi sans que cela dût 
nous surprendre. Depuis les temps d'Alexandre, les 
v^les de Séleude, Babylone, Byzance et Cartb^ge 
envoyèrent des philosophes en Grèce et en Egypte. 
Ces sages , autrefois barbares , le redevinrent quelque-» 
fois encore à Athènes et à Alexandrie r à leurs études 
nouvelles ils associèrent souvent leurs anciennes opi". 
nions. Le syncrétisme fut dès^lors préparé dans ses 
germes. Mais peut ^ on en saisir quelque part les élé* 
mens positifs P L'école d'Alexandrie me semble en 
présenter quelques - uns. 

Aristobule essaya le premier d'introduire dans 
les systèmes grecs un {Principe incompatible avec 
ceux sur lesquels ils 'reposaient : c'est le superna- 
Utralismef Si Aristobule a pensé comme Juif, s'il a 
écrit en partisan de Moïse , la révélation a dû être 



■^ 



I Voyez ci^essiu , p. i aS et suiv. ^ 

a Je croîs devoir rappeler ici la diffî^rcnce ^n^ralement admise 
taire IVdecticisme et le syncrétisme : Pun est un choix raisonné 
|wrmi des opinions philosophiques ; Tautre , un mélange de prin- 
cipes incompatibles , fojrmé par un aveugle dogmatisme QivyxgAça'^ 
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non - seulement la nonne de tontes ses opinions ^ 
mais la source première de toute sa philosophie. Or^ 
entremêler des vérités , empruntées les unes à la 
révélation, les autres découvertes par la voie ration* 
nelle, les coordonner ensemble et les subordonner 
les unes aux autres, c'est établir le syncrétisme. C'est 
donc, demandera- 1 -on, l'école d'Alexandrie, Pasile 
du scepticisme , qui a professé , dès le second siècle 
avant notre ète , cette doctrine , dont nous redier- 
chons l'origine au troisième siècle après J. G»? Getto 
(juestion , dont la solution serait si importante , ne 
saurait être résolue d'une manière précise : il est pro« 
bable qu'Aristobule est l'auteur du syncrétisme ; mais 
auam monument ne l'atteste. 

Quoi qu'il en soit^ il existe un ouvrage, composé 
très-probablement à Alexandrie, et renfermaiit peut- 
être cette doctrine : c'est le livre de la Sagesse. 

Le livre de la Sagesse est d'origine grecque, ou 
plutôt hellénistique i. Il n'en a jamais existé d'ori- 
ginal hébraïque; les éditions syriaque et chaldéenne 
qu'on en possède, sont des versions, et S. 'Jérôme 
assure expressément que ce livre n'a jamais été connu 
dans la langue de Salomon ^ : il n'est donc pas de ce 
prince. Le célèbre évêque d'Avrandlies, qui, parmi les* 
modernes , penche le plus à le lui attribuer , se borne 
aussi, à mettre en avant que ce précieux écrit est 



I Yoyex Premiëre partie, p. ao3 ctâ35 9 et d-dessns, p. 55. 
a In prmf, ad, iibr, Sapieniim. 



rédigé d'après q[iielque3. légers fragmens de Salû«- 
mon. ^ 

Dans l'opinion ^es Juifs et dans celle des premiers 
chrétiens, le livre de la Sagesse n'était ntdlement de 
Salomon ; on ne le pïaçait point parmi les écrits 
canoniques. Philon et Josèphe ne le connaissaient pas ; 
S. Atjhanase^S. Cyrille, S. Grégoire de Nysse, S. Jérôme 
et Origène , ne l'admirent pas non plus dans le code 
sacré, quoiqu'ils le regardassent comme un très -bel 
ouvrage. 

Cet écrit , qui renferme des connaissances que n'avait y 
pas le roi auquel on l'attribuait par suite d'une fausse 
induction tirée du titre qu'il porte, a qui faut '-il en 
faire hommage ? Ou , pour parler plus exactement , quek 
sont les auteurs des deux parties distinctes dont il se 
compose ? car, il est à peu près évident que la seconde 
partie de la Sagesse, depuis le chapitre dixième, n'est 
pas du même écrivain qui avait composé' la première 
jusqu'au neuvième chapitre inclusivement« Houbi* 
gant et Dupin reconnaissaient déjà l'iùcohérence de 
ce traité ^ ; et , en effet , le style et les idées des deux 
sections difierent d'une manière frappante. Dans la pre- 
mière on reconnaît un Juif formé par les études de 
la philosophie grecque, écrivant le grec avec élé- 
gance, quelquefois avec pompe, et ne mêlant que 
rarement à son s^le des tournures hébraïques ; plus 
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I Huctiiis, i'n Demonst, eçang,^ p, a4S* Voyez aussi PopinioB 
de Foiicher, Acad. des inscript., vol. XXXVIII, p. 334* 
a Dupin , Dîss crt. prtlimin. sur U Bible. 
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ratrement encore ces pléonasmes parallèles que les 
Hébreu:x affectionnaient dans leurs écrits proverbiaux. 
Dans la seconde partie c'est un écrivain ^ ou plus jeune ^ 
ou moins instruit, d'un goût moins pur, répétant à 
satiété rhistoire des Israélites, et terminant d'une main 
novice et brusc[ue un ouvrage auijuel il fallait laisser 
sa première. contexture* 

Cette différence entre la première et la seconde 

partie du livre de la Sagesse a fait supposer à ceux 
qui veulent les revendiquer au même auteur , que la 
dernière est l'ouvrage du jeune honune élevé exclusi- 
vement dans les opinions de ses concitoyens , mais par- 
lant la langue que tous les Juifs parlaient à Alexandrie ; 
tandis que la première partie y aurait été ajoutée 
après des études plus fortes , après que l'auteur se fût 
pénétré des idées de l'orient et de la Grèce, et conune 
pour servir d'embellissement à son travail primitif. 

Cette hypothèse n'a du reste aucune importance 
pour nous ; nous ne désirons connaître que l'auteur 
de la première section , la seule qui nous occupe. 

Un écrivain très-érudit a cru pouvoir l'attribuer 
à Sérubabel > , à cause des idées persanes qui sont 
répandues dans cet écrit ; mais le langage et les idées 
platoniques , qu'on y rencontre également, s'opposent 
à cette hypothèse. 

Groûus et Dom Calmet ont cherché l'auteur du livre 
dans un âge postérieur : l'un , entre les temps d'Esdras et 
ceux du pontife Simon ; l'autre , au temps des Machabées : 



I Faber, dans s^ «ix pto|nmme« super lUro SapUaiia, 
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. ils ont approché davantage de la vérité* D'autres ont 
cm expliquer au mieux le mélange de judaïsme et de 
philosophie greccpie,- qu'on remarque dans le livre 
de la Sagesse y en admerttant qu'il fut composé , sur 
l'ordre d'un Lagide , pour l'usage d'un prince d'Egypte 
et par un Juif instruit ^ On a supposé que Ptolémée 
Philadelphe, qui fit venir de la Judée soixante -dix 
. savans ; qui y au rapport d'Aristée , leur adressa des 
questions de politique , et qui regardait les Juifs 
comme la nation la plus savante dans ces matières^ 
a pu charger l'un des soixante - dix de la rédac- 
tion de cet ouvrage ! On a même trouvé dans le titre 
du livre un fondement à cette supposition : Salomon 
étant célèbre par sa prudence , on a pensé que l'au- 
teur avait bien fait de le choisir pour modèle des 
princes. 

n n'y a qu'une chose à objecter à cette hypothèse, 
c'est que le rapport d'Aristée , sur lequel elle s'ap- 
puie y est absolument faux. ^ 

D'autres ont fait honneur de «ce livre à Philon 
l'ancien et à Philon le jeune. Mais le premier de ces 
écrivains était grec, et quoiqu'il eût écrit sur le 
temple de Jérusalem^ il était, au témoignage de Jo- 
sèphe, peu familier avec le judaïsme. Or, l'auteur de 
la Sagesse en prouve partout une connaissance exacte* 

Philon le jeune pourrait plutôt passer pour l'auteur 
de ce traité ; son style et ses idées ont de la ressem- 

I Cornélius a Lipide, in prof/l ad Ubrum Sapiemt. 
a Yoyex Première partie ^ p. 75 et suiy. 



144 

Mance avec le langage et les opinions qui distinguent 
celui-ci : mais il y a encore des différences telles qu'il 
faut absolument renoncer à cette hypothèse. ^ 

n résulte de tout cela que, si le langage et le carac- 
tère de cet écrit prouvent incontestablement qu'il est 
d'Alexandrie , il n'est cependant plus possible d'en re- 
trouver l'auteur. Ceux qui croiraiept pouvoir l'attri- 
buer à Aristobule , d'autant plus qu'il ne nous reste 
rien de ce philosophe , auraient à considérer qu'il fut 
péripatéticien et non platonicien. 

Il ne s'agit donc plus à présent que d'établir le 
seul fait qui puisse encore être édairci, c'est le syn- 
crétisme du livré. - 

Les opinions judaïques y dominent évidemment; 
on y trouve aussi celles des Essénîens et des Thértir- 
peutes : on y rencontre , sur le mariage y des idées qui 
ne sont plus celles des temps anciens où le nombre des 
enfans faisait l'éloge du père et Tomement de la mère; 
ni Abraham y ni Job , ni aucun véritable Israélite ne pensa 
jamais comme l'auteur de la Sagesse 2. Cette syK§XTsic»y 
qu'il reconunande , est celle de la secte religieuse 
dont Philon nous fait connaître la mystérieuse rigueur. 5 
Je crois encore reconnaître cette secte dans Vidée 
que V absence du vice corrupteur nous place auprès 
de Dieù^. Cette idée n'est pas de la doctrine judaïque/ 

I Cf. Ëichhorn , Introd. aux liv. apocryphes de l'ancien Testament, 
p. 176 (en allemand), 
a Chap. III, i3 , i4« 

3 Philo, çuod ornais probus y etc. , ^.889. Cf. Joseph. B. J. / 
n, 8, a. 

4 Chap. VI, 19. s 
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On exigeait depuis long -temps que le mortel parût 
devant la divinité les mains pures ^ pOur lui présenter 
ses oJBfrandes; mais on ne ^'exprimait pas d'une ma- 
nière aussi mjsticpe que Fauteur que nous examinons : 
on ne pensait pas à cette élévation au * dessus du 
monde terrestre, à cette communion avec Dieu, quit 
fut enseignée par les Esséniens. 

Les Juifs étant depuis long-temps en rapport avec 
les peuples de l'Orient, vivant en Perse, en Baby- 
lonie, en Médie, sur les frontières de l'Inde et peut-- 
être ^n Chine , il ne serait pas étonnant qu'ils eussent 
adopté quelques opinions orientales ^ Si le fait est - 
exact, nous devons en trouver des vestiges dans. le 
livre de la Sagesse. 

On remarque d'abord qu'il n'y est question ni 
d'astrologie, ni de magie, quoique ces deux sciences 
fussent dominantes en Qialdée et en Médie. On pour- 
rait regarder comme une idée indienne, celle que Ves^ 
prit de Die^ remplit le monde et comprend F univers. ' 
Les philosophes des bords du Gange avaient absolu- 
ment la même opinion : d'après eux les mondes , qui 
ne ^ont que des phénomènes, des jeux de la divinité^ 
se dissolvent , dès que l'esprit qui les a créés ne les sou- 
tient plus. Mais le germe de la même idée se trouve 
au premier chapitre de la Genèse, où il est dit que 
l'esprit de Dieu plane sur la surface dçs eaux., Cette 
idée est en même temps platonique, et je reconnaîtrais 

I Voycs Première partie, p. asS, tufU^ ^ 
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plutôt Cette dernière source comme la véritable i. On 
pourrait encore trouver l'ahrimanisme dans ce passage 
qui attribue à Satan l'origine de la mort , et' qui dit 
que ceux qui se déclarent du parti du démon éprou- 
vent ses cruels effets^. H y a, en effet ^ une analogie 
parfaite ; mais l'idée du démon est antérieure à la cap- 
tivité des Israélites. 3 

Les opinions orientales, s'il s'en trouve dans ce 
livre, sont donc peu nombreuses : il nous reste à 
examiner ce qu'il contient d'idées grecques. 

Le matérialisme est peint par l'auteur d'une manière 
très -frappante : notre pensée est une étincelle pro- 
duite par le boitement de notre cœur l Tel est, dit-il, 
le langage des ennemis de la sagesse 4. Mais cette 
idée était -eUe neuve pour les Israélites? Ne leur re- 
proche- 1- on pas d'avoir méconnu l'immortalité de 
l'ame, et n'est-ce pas confondre l'esprit avec la ma- 
tière que de le croire périssable comme elle ? Lors 
même que cette objection serait aussi fondée en vérité 
qu'elle l'est peu , je croirais encore nouveau pour les 
Juifs le matérialisme exposé par l'auteur de la Sagesse. 
On ne s'exprimait pas ainsi chez les anciens Israélites, 
et ce langage décèle, dans celui qui le tient, une con^ 
naissance exacte des systèmes qu'on enseignait de son 

mÊtmmmmmummmmmmÊimmÊimmÊmmmÊÊmÊÊmmÊimmm^mmmmÊmmmmmimiÊmmmimmmammmmmmmmm-Êmmmm ■ i i ■ ii ■ —— — — 

1 Plato , in Timtto , p. 8191 ed» Bip, , /. JT. T«y ^% Itê x^tfxm 
4vx^ /bttcodiv t{«4*^ iirayit'yti iStê vt^sxtixu-^M Atno c'xoy Av<r«. 
3 Ghap. II, a5. 

3 On sait néanmoins quels développemens h démonolosù judaïque 
a reçus par suite de la grande captivité. 

4 Ghap. II f 3. 
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temps au musée : on le dirait contemporain d'Hégésias 
et d'Aristippe y d'après les opinions qu'il décrit tour à 
tour ^ II' peint absolument les mœurs grecques en s'é^ 
criant : enwrons'-nous de vins extfuis^ et ne laissons pas 
échapper la fleur du printemps; couronnons-nous de 
boutons de roses at^ant (ju^ils se fanent. Il existe des 
opinions analogues dans les. Proverbes de Salomon ; 
mais elles y sont présentées sous des couleurs toutes 
différentes. 

Les comparaisons que nous venons de faire prou* 
vent seulement que l'auteur de la Sagesse connaissait 
les systèmes de la Grèce ; elles ne prouvent pas de 
syncrétisme, puisqu'il les combat. Il nous reste à mon* 
trer que lé même auteur admit des opinions grecques. 

n paraît être partisan du système de Platon , autant 
que peut l'être un sectateur de Moïse. H suit l'exemple 
de Platon jusque dans le choix du titre de son livre. 
Comme le philosophe d'Athènes avait emprunté le 
nom de Timée, de même il emprunte celui de Salo- 
mon ; car il ne faut pas croire qu'il veuille faire passer 
son écrit pour un ouvrage du roi de Jérusalem. 

L'éloge de la sagesse, au chapitre septième, peut 
se comparer au portrait du philosophe que Platon a 
tracé dans son Phédon et dans sa République. On a 
cru aussi que la description de la sagissse divine, qui se 
trouve à la suite du même passage , tenait au système 
d'émanation enseigné par Platon ; mais c'est une image 
familière aux Juifs de compara la divinité à la lumière 

■ -^^*— I I I. l i n M I I ■ 

I Chap. n , T. I , et mémt chapî^, t. S^ ^| 7 , 8. 
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Ift pluà édataBte , la plus pure ; et si cette figure était 
empruntée, elle serait plutôt d'origine orientale. Les 
docteurs juifs qui enseignèrent phis tard les mystères 
de la cabale y se rapprochèrent de Zoroastre bien plus 
que du fondateur de l'académie , et c^est embarrasser 
inutilement la question , que de supposer à l'auteur de 
la Sagesse la connaissance d'une doctrine qui ne fut 
étabUe qu'au second siècle de l'ère vulgaire. 

On reconnaît Platon, avec plus de fondement, dans 
l'opinion tfue r esprit de Dieu remplit Vunipers et qu'il 
contient tout^ : c'est Vame du monde de Platon'. En 
reproduisant la même idée, quelques siècles plus tard, 
Origène a donc pu l'emprunter au fondateur de l'acadé** 
mie , ou au Juif d'Alexandrie^. Mais ce qu'il convient le 
plus de remarquer ici*, c'est la contradiction que ces 
emprunts jettent dans les idées de l'auteur de la Sagesse. 
Après avoir envisagé l'esprit de Dieu comme l'am'e du 
monde des platoniciens , après avoir dit qu'il pénètre 
tout l'univers, il affirme plus tard, d'une manière con- 
forme aux idées judaïques , que l'esprit de Dieu ne 
pénètre que les êtres spirituels 4, C'est cette contra- 
diction qui établit \t véritable syncrétisme. 

Notre auteur est encore platonicien en psychologie. 
Il admet la préexistence des âmes : Étant dune nature 
bonne ^ dit -il, ayant une ame bette ^ f entrai aussi 
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I Sapieni, , cap, /, 7. 
a • Yoyex son Timie. 

3 De PdMcipiis y II ^ i. 

4 S0pi€nt^<t €ap* Fil y a3 ^/ sef» 
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dans un corps pur ^ On peut conclure de ce passage 
que y de conformité avec les platoniciens , il admettait 
des âmes bonnes et méchantes. On en pourrait con- 
clure encore, qu'il regardait le corps comme la prison 
de Tame ; mais on n'a pas même la peine d'établir 
cette conséquence : l'auteur dit expressément qu^un 
corps périssable accable son ame et paralyse ses 
Jacultés^^ et cette image rappelle aussitôt les ailes^ 
de Pâme ^e Platon* 

La morale de Platon est encore celle de l'auteur 
de la Sagesse. On sait que les premiers platoniciens 
distinguaient quatre vertus pi^incipales, la prudence y- 
la justice i la tempérance et le courage. Ces vertus 
se retrouvent mentionnées de même dans le livre delà 
Sagesse , et elles n'y sont pas citées au hasard. ^ 

A ces preuves, tirées de l'identité des opinions , se 
joignent ceUes que fournit rimitatkm du langage ; elles 
ne sont pas moins çonvamcantes.4 

Il est vrai pourtant cpie Técrivain judaïque di&i 
ière fréquemment de Platon ; il est, comme Philon, 
dévoué à ses dogmes nationaux , dont îl ne s'écarte 
point dans les matières sur lesquelles il en avait été 

I Sapieni.y cap» VIII ^ 19» ao^ 
ai Cap, IX ^ 1 5. 

3 Sap.^ r. VIII ^ 7. Cf. Brucker, de ^estigiis pAilos, Alexaa- 
dfium in iibro Sapieni, {ta Misceilan.) Il hsaX blâmer le ya^e des 
moU y philosophie i* Alexandrie ; car , k IVpoqne \ laquelle fut com- 
posé le livre de la Sagesse^ aucune espèce de doctrine ne portait le 
liom de philosophie d^Alcxandrie , et nous verrons plus tard que cette 
dénomination ne convient sons aocnn rapport. 

4 Eidihom , Introd. aux livres apocryphes , p. 1 1 7 (en allemand)» 
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établi. Si Platon cherche Torigme au mal dans la 
matière y son partisan d'Alexandrie la trouve dans 
l'envie du démon ^ Il serait superflu d'indiquer toutes 
les autres différences j mais il est de fait que rien n'é- 
tablit mieux le syncrétisme que cette déviation même. 
Si l'auteur d'Alexandrie était partisan de Platon dans 
toutes les questions majeures , il ne nous apprendrait 
absolument rien. 

Il est donc vrai que c'est en Egypte qu'est né le 
syncrétisme ; mais il f st vrai aussi que ce n'est pas le 
musée d'Alexandrie , que c'est l'école judaïque de cette 
ville 9 qui en donna le premier exemple. Il est pro- 
bable à mes yeux que long-temps cette école le professa 
seule y et que les membres du musée ne l'ont adc^té 
que beaucoup plus tard. Peut -être que les dentiers 
écrits de l'école judaïque, et ceux de l'école chré- 
tienne qui lui succéda , pourront contribuer à répan- 
dre de nouvelles lumières sur les progrès du syncré- 
tisme. Cette question nous occupera quand nous au- 
rons suivi les progrès des sciences spéculatives dans 
la dernière période du musée. 
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SECONDE PÉRIODE. 

> 

Tableau des progrès que les sciences et 
les lettres ont faits à l'École d' Alexan- 
drie depuis le temps d'Auguste jus* 
qua celui d'Alexandre Sévère ^ ac* 
compagne d'un coup d'œil sur les 
progrès des sciences et des lettres 
grecques en général, 

CHAPITRE PREMIER. 

De la protection dont jouirent les sciences 
et les lettres grecques dans les premiers 
siècles de Vère vulgaire. 

Au moment où l'école d'Alexandrie passa sous la 
tiomination des Aomains, aucune des anciennes dynas- 
ties q[ui s'étaient, partagé l'empire d'Alexandre et (jui 
avaient protégé les lettres à l'exemple de ce prince, 
n'existait pins : le sénat avait renversé leurs trônes ^ 
déclaré leurs royaumes provinces romaines, et fait 
transporter en Italie les monumens dont ils avaient 
enrichi leurs capitales. 

Quand on considère avec quelle généreuse passion 
les successeurs d'Alexandre avaient encouragé les 
lettres 9 quels regrets ne doit -on pas éprouver en 
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voyant les Attales , les Séleuddes et les Lagides dé- 
pouillés de leurs sceptres par les avides conque- 
rans d'Italie? Si les derniers rois ^'Egypte, de Syrie 
et de Pergame semblent indignes de régner sur les 
peuples 9 il n'en faut pas moins gémir sur la ruine de 
leurs institutions. Leurs vainqueurs sont*ils d'ailleurs 
moins corrompus y et plus dignes de l'empire du 
monde ? 

A la vérité, les Romains respectent les travaux 
scientifiques des peiqples qu'ik subjuguent; ils laissent 
aux Égyptiens leurs richesses littéraires , ils y ajoutent 
celles des Attales ; ils n'enlèvent pas les bibliothèques 
des Séleucides ; ils attirent les sa vans à Rome : mais 
leur protectiop est ^térilç, et les faveurs qu'ils répan«> 
dent deviennent unf nouvelle calamité pour les lettres* 
Les Grecs qui vont captiver l'attention des grands en 
Italie, y sont toujours traités en étrangefi ; malgré l'af- 
fection que leur témoignent quelques-uns des chefs de 
l'empire y ils en sont regardés comme de vils sophistes. 
U faut ime supériorité incontestaUe pour se faire par- 
donner le manque d'une patrie, même dans la répo» 
blique dés lettres. Les Grecs, qui affluait à Rome, n'y 
forment jamais une nation, et rien ne demande plus les 
suffrages de tout un peuple que l'ambition littéraire. 

Les Grecs ne furent pas même entendus par les 
Romains. Si les plus beaux. génies de la république, 
les Caton , les Cicéron , les Pompée , les Lucullus > 
ont défiguré d'une manière étrange celle des branches 
de la littérature qui doit le moins s'altérer par la 
transplantation , j'entends la philosophie ^ comment les 
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Grecs pouvaient - ils être appréciés des Rômaiiis qui 
vécurent après Auguste ^ ? 

En effet, quoique Rome se remplisse des savans 
de la Grèce, de TEgypte et de l'Asie mineure; quoique 
les savans, en abandonnant Athènes et Alexandrie, 
privent les écoles de ces villes des .homihes les plus 
distingués , ces mêmes viUes conservent leur supério* 
rite sur Rome. 

Il n est point douteux que les Grecs , quelle que fût 
leur dégradation, n'eussent produit encore beaucoup 
plus d'ouvrages remarquables, si le sort ne les eût 
soumis aux empereurs. Avant la ruine de Corinthe, 
la Grèce était remplie des . plus beaux monumens 
de l'art ; elle en conservait même au siècle de 
Pausanias : il ne fallait que laisser les Grecs sur leur 
sol natal avec les chefs-d'œuvre de leurs ancêtres, 
pour les voir Reproduire des époque^ glorieuses, ^ 
U faut louer les empereurs de toutes les faveurs 
qu'ils ont accordées aux lettres; il faut déplorer 
les Grecs d'en avoir eu besoin. Ils avaient reçu les 
mêmes faveurs de3 Lagides; mais leur situation était 
toute différente : ces princes étaient Grecs ; les 
lettres faisaient leurs délices; les savans étaient leurs 

f Ccst une opinion reçue parmi les meilleurs antiquaires, que 
les Romains ayaient même peu de goût pour les beaux-^rts qui firent 
r ornement de la Grèce , et que c*est ï leur amour du luxe qu*il fiiut 
attribuer r«mpresscment qu'as montrèrent k se procurer des monu* 
mens de peinture et de sculpture. 

a Jb produisirent même des chefs-d'oeuvre dans leur exil : quel* 
ques-unes des plus belles statues qui nous restent des Grecs ont éU 
csiécatées à Rome« 
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anus : ils s^honoraiei>t les uns les autres, et leurs noms 
aspiraient de concert à Timmortalité. 

Sous leur règne nous avons vu l'école d'Alexandrie 
cultiver avec succès toutes les branches du savoir hu- 
main :nous avons vu des poètes rivaliser, npn sans 
gloire, avec les plus beaux génies de l'ancienne Grèce $ 
des mathématrciens surpasser de beaucoup les travaux 
de leurs prédécesseurs; des astronomes et des géo^ 
graphes détruire les systèmes erronés qu'on avait élevés 
et respectés pendant des siècles, et jeter les vrais fon^ 
démens de la cosmographie ; quelques historiens exacts 
corriger les erreurs reçues avant eux; des grammai* 
riens et des critiques habiles rétablir dans leur inté- 
grité primitive les chefs-d'œuvre des temps passés; 
enfin , des philosophes estimables conserver fidèlement 
les doctrines anciennes. 

Tant de gloire n'était pas réservée aux siècles que 
nous allons parcourir : nous n'y trouverons plus de 
productions poétiques ou historiques dignes de la pos- 
térité; nous trouverons l'étude de la nature et celle 
des sciences médicales abandonnées. Cependant nous 
verrons avec joie un célèbre mathématicien donner 
des systèmes d'astronomie et de géographie aux siècles 
qui le suivront; nous verrons quelques critiques lé- 
guer aux âges futurs tous les trésors de la langue 
grecque; nous verrons des philosophes distingués 
essayer tour à tour le scepticisme, l'édecticisme, le 
platonisme et le syncrétisme; nous verrons, enfin, le 
premier écrivain de l'école judaïque et les docteurs 
les plus savans du christianisme lutter avec succès 
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contre les beaux systèmes de la Grèce : nous l'avons 
déjà dit, il ne peut y avoir d'époque plus intéressante 
dans rhistoire de la philosophie , «pie les derniers 
momens de l'école d'Alexandrie. 

L'apparition. du platonisme et même celle du kan^ 
tianisme ne sont que des phénomènes du monde ra* 
tionnel' : la lutte des doctrines grecques , judaïques 
et chrétiennes , intéresse à la fois le rationalisine et 
le supematuralisme. 

Si j ^ans la même période y nous rencontrons des 
lacunes ou des productions peu importantes, nous 
ne perdrons pas de vue que c'est dans la décadence 
des Grecs que nous cherchons ici quelques leçons. 

CHAPITRE IL 
De la Poésie. 

La Grèce aussi avait subi le joug des vainqueurs p«7* s^*^ 
de l'Egypte, de la Syrie et de Pergame; elle n'était 
plus que Yuichtuey et depuis les barbaries conmiises 
à Cqrinthe par le consul MtUnmius, elle devait regar- 
der comme des faveurs ce que les consuls et les césars 
lui laissaient de ses libertés et de ses monumens. 

Dépouillés de tout ce qui fait la grandeur d'une 
nation, les Grecs, autrefois les législateurs de Rome^ 
en étaient devenus les esclaves. Us s'estimèrent heur 
reux de leur commander quelquefois encore par leurs 

I Uinfloeiice qiie le dcmer àt ces systèmes a exercée sur la théo- 
logie tient aux circonstances. 
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talens oratoires ou phflosophiques ; mais celui de la 
poésie ne devait plus être leur partage. 

Cependant il faut en rechercher encore les vestiges. 
Strabon nous apprend cp'un de ses contemporains , 
Diodore de Sardes , faisait des odes d'un grand mérite.^ 
Il faut peut-être louer les Grecs de n'avoir plus 
essayé de chants épiques ou de poèmes dramati<{ues : 
ce^ nobles travaux demandaient une situation qui 
. n'était plus la leur. La seule épopée grecque corn- 
^posée dans cette période fut V Alexandréide de Tem-* 
pereur Adrien. 

Aimant encore l'art des vers, ib se contentèrent 
de la poésie didactique : Denys de Thrace publia en 
vers une Périégèse qui nous reste ; Marcellus de Sidç 
en Pamphylie composa y sous Marc ^ Aurèle , un ou-* 
vrage de médecine en quarante -'deux livres, dont il 
s'est conservé des fragmens. Oppien l'ancien nous 
a légué sur la Pèche un poëme en cinq livres , et 
Oppien le jeune un autre ^ en quatre, sur la chasse.^ 
L'un de ces deux poètes, si eu effet il en faut dis- 
tinguer deux, avait aussi disserté en vers sur la 
chasse aux ciseaux; mais il ne nous reste de ce 
travail qu'une paraphrase en prose, faite par 1^ 
sophiste Eutecnius, d'un âge inconnu. 

Vépigramme était si chère aux Grecs, tju'Us con- 
tinuèrent à composer de ces petites pièces. On peut 
juger de leur prix par celles dont Diogène de Laërte 
a parsemé son ouvrage. CeUes de l'empereur Adrien , 
qui en composait aussi en latin , se sont perdues. 

I Qtogr. y Xin f p. $a8« 
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il serait inutile d'ajouter que ces productions n'ofireût 
apcun intérêt sous le rapport de la poésie ; mais l'un 
des phénomènes les plus singuliers de cette période, 
c'est de voir les Grecs mettre en vers des ouvrages 
composés en prose : un contemporain d'Auguste , 
Babrias , rendit ce mauvais service aux fables d'Ésope. 

Les membres du musée ne voulurent pas non plus Aienodrie; 
renfoncer entièrement à la poésie. Tryphiodore publia 
deux poèmes épùjues y l'un sur le combat de Marathon y 
l'autre, qui nous reste, sur la destruction de Troie. 
Léonidas d'Alexandrie, contemporain d'Auguste, nous 
a laissé des épigrammes; Ptolémée Chennus, auteur 
ou bizarre ou ambitieux, publia non- seulement des 
rhapsodies , mais un poème anthoméri^ue , d'une éten-' 
due considérable. Peut-être faudrait-il ranger ce der- 
nier parmi les épopées. Quant aux folies et aux poésies 
frivoles des derniers poètes d'Alexandrie, elles fiirent 
^ beaucoup plus graves que celles de leurs anciens mo*- 
dèles. Ik ne composèrent plus ni anagrammes y ni 
ailes y ni haches y ni œufs y ni autels; mais ils pu- 
blièrent des pôëmes lipogrammatiques.^ 

CHAPITRE lïL 
De Véloquènce ou des rhéteurs sophistes. 

Ce ne sont pas des monumens d'éloquence que 
nous cherchons dans les annales des siècles de déca- 

dence ; nous désirons seulement connaître quelles 

— ■ ■ - ^ • .^ ■ - -, 

'I Voyet ci-4cs$iu y \i. 35, ft Première jNurUe > p. ^86. 
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farent les dernières productions de ce génie qui, 
autrefois , avait inspiré les Péiidès et les Démos^ 
thène. 

Ces productions me semblent encore remarquables, 
et je crois fausse l'opinion générale qui s'est formée 
sur les orateurs grecs des derniers temps. En leur prodi- 
guant les titres de rhéteurs et de sophistes , on croit 
avoir jugé leurs discours , et en grossissant les traits 
de la cupidité de quelques-uns d'entre eux , on croit 
pouvoir être injuste envers tous. On leur reproche de 
l'avilissement et des déclamations sur deis sujets fictifs ; 
mais y s'il est bien vrai que l'honnêteté inspire seule la 
véritable éloquence y il faut remarquer que plusieurs de 
ces sophistes furent des hommes estimables et qu'ils 
parlèrent souvent sur des intérêts graves. Les panégy- 
riques de ces empereurs dont les uns cultivaient les 
lettres avec succès, dont d'autres parcouraient à pied 
leurs vastes provinces afin de mieux en étudier les 
besoins , dont quelques-uns regardaient comme per- 
-dus les jours auxquels ils avaient fait moins d'heu'- 
reux qu'à l'ordinaire ; les panégyriques de ces princes, 
dis-je, permettaient l'emploi d'une haute éloquence. Les 
grandes causes qui se plaidèrent à Rome, les réclama- 
tions qui s'y faisaient au nom de quelques villes ou de 
provinces entières, les événemens de chaque jour, pré- 
sentaient de beaux sujets oratoires. Quant aux sujets 
fictifs, les orateurs qui les traitèrent me semblent encore 
mériter notre attention. La plus brillante éloquence 
n'est souvent que le résultat d'une grande situation; 
et on doit tenir compte aux rhéteurs sophistes de tous 
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les triomphes qu'ils ont remportés dans des circons-^ 
tances défavorables. Leurs auditoires , plus justes que 
la postérité, les applaudirent souvent à raison des 
difficultés qu'ils avaient vaincues* Si ces motifs ne 
peuv^t plus aujourd'hui modérer notre rigueur, re- 
connaissons au moins qu'il existe dans leurs discours 
des morceaux vraiment éloquens , et dans leurs théo* 
ries sur l'art oratoire des préceptes très-sages. 

Le musée, occupé de travaux scientifiques, n'a Aieiudrie. 
laissé dans ce genre que les Progymnasmata ou les 
exercices de rhétorique de Théon d'Alexandrie. Cet 
ouvrage, qui nous reste, est en grande partie con- 
sacré à l'explication des théories d'Hermogène et 
d'Aphthonius. 

Nous avons déjà vu que l'école d'Alexandrie s'était 
interdit l'art oratoire depuis Démétrius de Phalère. 
n est probable toutefois qu'on continua d'enseigner 
les préceptes de l'éloquence pour l'usage de ceux qui 
se préparaient à parcourir en rhéteurs la Grèce, l'Asie 
mineure et l'ItaUe. Il est de fait que plusieurs gram- 
mairiens sophistes formés à Alexandrie allèrent s'éta- 
blir à Rome dans cette période. 

Les plus beaux traités théoriques de cette époque p«ys grect. 
sont ceux de Denys d'Halicamasse. Sa rhétorique , 
ses caractères des auteurs anciens , ses mémoires sur 
les orateurs attiques, ont contribué à fixer nos doc- 
trines , et à éclairer la critique que nous faisons des 
anciens. 

Le rhéteur Aristide nous a laissé un traité impor- 
tant sur la diction politique ^t simple : il y prend pour 
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modèles Démosthène et Xénophon , et fl tire de leurs 
écrits des exemples qui augmentent le prix de ses 
préceptes. C'est un traité qu'on peut encore recom- 
mander aux jeunes orateurs. 

Le sophiste Adrien voua aussi ses loisirs à la^ com« 
position d'ouvrées théoriques. D publia cinq livres 
sur les formes des discours, et quelques autres ouvrages. 

Les sophistes Celer, Potamon de Milet, Philon de 
: Biblos, Alexandre Numénius, Ménandre de Laodicée, 
Hermogène de Tarse, Aphthonius d'Antioche et. un 
grand nombre d'autres, cités également parmi les 
théoriciens, nous prouvent que dans presque tous 
les pays grecs ou continua de chérir l'art oratoire. 
Ce qui le prouve surtout , c'est la célébrité qu'ont 
acquise la plupart de ces écrivains. 

Hermogène de Tarse, insdtuteur de Marc-Aurèle , et 
doué d'un génie précoce, avait publié, jeune encore^ 
un ouvrage étendu qui semblait épuiser la niatière ^ : 
il perdit la mémoire, dans un âge peu avancé >; mais 
il eut du moins la satisfaction de voir ses théories 
introduites dans toutes les écoles grecques. , 

Aphthonius d'Antioche fut plus heureux encore^ 
non-seulement on adopta ses Progfmnasmaia dans les 
écoles grecques ; mais le moyen âge et même des 
générations plus rapprochées de nous en firent la base 
de leurs études de rhétorique.^ 

1 II professait à Vi§t de quinie ans. 
a A vingt-cinq ans. •« 

3 . Nous y ferons remarquer la description de la citaddie d^Âlexaiv^ 
drie, qui donne qoelqttes détails^ sur les curiosités de cette ville. 
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Cependant, Denys d'Halicarnasse surpassa les au- 
tres théoriciens , comme Dion de Pruse les orateurs. 

Dion de Pruse y acquit par son talent le surnom de 
Clirjsostôme qui lui est resté : il s'était exercé dans 
sa jeunesse sur toutes sortes de sujets ; mais il s'aperçut 
bientôt que le seul genre oratoire qui promît encore 
des succès, était celui des discours philosophiques, et 
il s'y livra particulièrement 

Parmi les quatre -vingts morceaux qu'il nfous a 
laissés, il n'y en a qu'un petit nombre qui appar- 
tienne au genre des déclamations. Celui des discours 
philosophiques qui a le plus de réputation, traite de 
la connaissance de Dieu : d'autres concernent les 
mœurs des peuples ; parmi ceux*ci on distingue le 
discours contre les Alexandrins , qui peint si vivement 
leurs goûts, et celui sur les Rhodiens^ : d'autres sont 
des panégyriques d'Homère, de Socrate et de quel- 
ques autres honunes supérieurs : quelques - uns sont 
consacrés à des sujets d'histoire qui se prêtent à l'élor 
quence, entre autres la destruction de Troie. Les 
discours «sur la liberté et sur la vertu respirent les 
sentimens les plus nobles ; ceux sur les richesses et 
le bonheur appartiennent plutôt au genre des décla- 
mations. 

Dion Chrysostome passa une grande partie de sa 
vie à Rome, sous Domitien, qui l'exila, sous Nerva 
et sous Trajan. Ses discours prouvent qu'il avait vécu 
quelque temps à Rbodes et à Alexandrie. 

I Voyex Pièces mddiHoMiutUs ^ G. 

a 11 



163 

S'il ne fut pas surpassé par les rhéteurs de cette 
période , il y eut du moins , avant et après lui y quel- 
ques hommes d'un grand talent. 

Avant lui on ne remarque guère que Lesbonax, 
contemporain de Tibère, qui nous a laissé deux dé- 
clamations dans lesquelles on trouve quelques beaux 
passages ; voici , par exemple , ce qu'il dit des 
guerriers morts au champ d'honneur : Qui peut 
mourir plus glorieusement ^ue ceux ijui périssent 
ainsi? Ils sont honorés d'un tombeau érigé aux 
frais du trésor public; on offre pour eux des sa- 
crifices y on institue en leur honneur des jeux et des 
combats : ils échangent un corps périssable contre 
un monument indestructible^. Il y a peut-être de la 
redierche dans ce style ; mais il me semble que Pe- 
ndes n'aurait pas désavoué un tel passage dans son 
éloge des guerriers morts à Samos. 

Après Chrysostôme nous distinguons Polémon de 
Laodicée en Carie, Hérode de Marathon, Aristide 
de Smyme , et Adrien de Tyr. 

La ville de Rome avait été le théâtre principal 
des discours. et des leçons de Chrysostôme; Polémon 
enseigna à Smyme, et y attira une jeunesse nom- 
breuse et distinguée. ^ f 

Les habitans de cette cité , qui l'honorèrent dès son 
jeune âge , lui confièrent plusieurs fois des missions 
auprès des empereurs, et il obtint pour eux de grandes 
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I Tiré du Protrepticury p. i52 ; éd. Aid. 

» Voy. Philostrat. f^/V^r sophiit, l^ p* 53 1 ; éd. Oieario, 
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iaveurs d^ Adrien. Il fit honneur à sa patrie àdoptive 
par âa magnificence. Les Smyméens l'élevèrent enfin 
à la préture de leur ville. L'empereur Adrien y de son 
côté y lui accorda toute sa confiance et Fagrégea aux 
honneurs du musée d'Alexandrie. Le fik d'Adri'en, 
Antonin le pieux, se montra peut-être plus géné- 
reux encore en lui pardonnant le traitement qu'il en 
avait reçu pendant son proconsulat d'Asie K II aidait 
au reste y dit son biographe , Vame si élevée ijuHl trai*- 
tait en supérieur at^ec les villes , yu'i/ n^ était pas infé- 
rieur aux princes y et quHl parlait aux dieux comme 
leur égal. Cette opinion de Philostrate peint les mœurs 
d'un siècle où Polémon y traité de demi-dieu, était placé 
infiniment au-dessus de Démosthène comme orateur^ 
et au-dessus de Socrate comme philosophe. Ses 
rivaux même eurent pour lui la plus profonde vé- 
nération : Hérode de Marathon, surnommé l'Attique, 
qui eut avec lui une entrevue à Smyme, ne parlait de 
lui qu'avec enthousiasme ; second Eschine , il dit aux 
Adiéniens qui venaient d'applaudir un de ses propres 
discours : C*est Polémon (jiCil faudrait entendre^ ! 

La dicdon de cet orateur était véhémente ; ses sen- 
tences, graves comme celles de Démosthène, donnaient 
à ses discours la solennité des oracles. Son plus beau 



I Philostrat , 1. c* Sa maison étant la plus bdle de Smynie , An- 
tonin 8*7 était logé dans l'absence de Polémon ; ce sophiste revint , 
et i*en fit sortir ait milieu de la nuit. 

a Polânon lui-même sVtai^ empressé dt rechercher Dion iui 
Bithynie. 
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rôle, c'est ici le mot propre, était celui de Démos^ 
ihène qui jure quUl tCa pas reçu les cim/uante talens. ^ 
Les sujets de ses antres discours peuvent faire con* 
naître le goût des rhéteurs de ces temps : c'était, 
Xénophon qui veut mourir pour Socrate; Solon qui 
demoFuie que les lois soient abolies , parce que Pisis^ 
trate s^en arrogeait la sun>eiUance , etc. 

Polémon avait contracté l'habitude du discours ora* 
toire au point qu'il s'en servit jusque dans ces momens 
où l'homme renonce d'ordinaire i tout ce qui tient 
de l'art. Atteint d'une muladie mortelle, il écrivit à 
Hérode : Je dois manger , je n^ai pas de mains / je 
dois marcher ^ je manque de pieds : je dois souffrir^ 
j'ai des pieds et des mains ! Déjà mourant il dit à 
ceux qui l'entouraient : j^mis , coûterez ce corps que 
je rends à la terre ; le soleil ne doit pas me voir 
gatdant le silence/ 

n ne nous reste des productions de son éloquence 
que deux panégyriques prononcés par les pères de 
deux guerriers morts au combat de Marathon. 

Polémon avait été surnommé le Démostkène ; 
son rival, Hérode d'Attique, reçut de ses contem- 
porains le titre de roi de Véloquence. Il s'acquit 
aussi une haute considération par ses vertus civiles. 
Descendant de la famille des Éacides, il comptait 
parmi ses ancêtres Miltiade, le libérateur delà Grèce, 
et Qmon , le plus funeste ennemi des Perses. Sa for- 
tune était immense , et il en faisait un usage aussi 

■' ' I. ■ I I p I ■■ I II I m I ■■ 

1 Dans raccasation da Démade. 
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pompeux que de ses tâlens. H comparait ceux qui ren- 
ferment leurs richesses dans des coffres , aux sauvages 
Aloades qui offrent des sacrifices à Mars après Tavoir 
enchaîné ^ Ses talens et sa fortune le recommandè- 
rent aux,empereurs : Adrien Festima particulièrement. 
Ayant obtenu de ce prince des sonunes considéra- 
bles pour des dépenses en faveur d'Alexandrie en 
Troade, et ayant excédé son crédit, il y ajouta de 
sa propre fortune. S'il agit ainsi dans les villes libres 
d'Asie où il eut à exercer une magistrature extraordi- 
naire ^^ il se montra encore plus libéral envere ses 
compatriotes : il fit un legs pour distribuer annuelle- 
ment de l'argent au peuple d'Athènes; il offrit quel- 
quefois des hécatombes à Minerve pour avoir l'occa- 
sion de régaler ses concitoyens ; il traita particulière- 
ment les adorateurs de Bacchus. La religion se mê- 
lait presque toujours à sa magnificence : présidant 
aux panathénées 9 il fit construire sur les bords de 
l'Hisse un stade de marbre blanc ^ ; il érigea, en 
l'honneur de Régille sa femme, un théâtre qui devait 
lui servir de temple 4. Ces deux monumens étaient 
d'une telle richesse qu'ils n'eurent pas leur pareil dans 
l'empire romain* 

Son pieux faste ne se borna pas même à l'Attique; 
il fit élever des monumejas à Corinthe, et remplit de 

»— i^— — *i — — ^— — — — — — — ^— — ^—^^I^BM I I — 

I FlOlost. VUm s^à. , m.I^ p. 5So. 

a Qudqaes cités ayaient consenré le privilège de se goa?eraer 
d^aprës leurs andeimes lois («i^rovo/uM x«i ihwûtftAt), 

3 AtBoç XtMe«. 

4 H/Mi««v. 
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statues les temples de la Grèce» H regrettait cependant 
q[tte tous ces ouvrages fussent sujets à la destruction y 
et il ambitionnait l'exécution d'un monument qui fût 
aussi durable que le monde : il regardait comme telle 
la jonction de la mer Egée à celle d'Ionie, et il au- 
rait demandé aux Césars la permission de faire cou- 
per l'isthme de Corinthe, si sa modestie ne l'eût dé- 
tourné, d'une entreprise dans laquelle avait échoué 
Néron. 

Son éloquence est comparée par un ancien à un 
fieuve d! argent dans , lequel brillent des paillettes' 
dor^. n ne nous reste qu'un seul de ses discours^ 
qui ne justifie point ces éloges ^ et dont le sujet est 
Démosthène engageant les Thébams à s*umr at^ec le 
Péloponèse contre Arehélaus , roi de Macédoine. 

Outre ses harangues , il avait composé des éphé- 
mérides et des manuels^ : c'étaient des recueils de 
fleurs d'éloquence y de poésie, de philosophie et d'his- 
toire. 

Après avoir fait connaître deux rivaux, aussi re- 
marquables par leurs talens et leurs richesses que par 
la considération que leur accordèrent les empereurs 
et par l'enthousiasme que les Grecs professèrent pour 
eux, nous passons aux disciples qu'ils laissèrent et 
qui marchèrent fidèlement sur leurs traces* 

Aristide, formé par Polémon de Smjrme , par Hérode 
l'Attique et Aristodès de Pergame, parcourut la Grèce, 

8 ^'yX^tf4^*f *«'/i»» 



l'Egypte, l'Italie, etc., et établit son école àSmyrne, 
théâtre de l'éloquence du plus chéri de ses maîtres. ^ 
Ses leçons attirèrent une foule de curieu^K. Toutes les 
fois qu'il parlait, il était entouré d^une Jbrét d*au- 
diteursy d'après ses propres expressions, e« il ne res- 
tait pus de place dans sa salle pour une main de 
plus. Les habitans de Smyme eurent bientôt à se ré-^ 
jouir de la préférence qu'il leur accordait. Un trem<r 
blement de terre ayant ruiné leur ville , Aristide en 
fit à Marc-Aurèle un tablieau si touchant, quç l'em- 
pereur versa des larmes et ordonna la ire$tauration 
de Smyrne 2. Cetto cité reconnaissante érigea une 
statue à son bienfaiteur, et k gloire d'Aristide s'ac- 
crut au plus haut point. Il en fut ébloui lui-même; 
il se compara aux plus grands orateurs de la répu^ 
blique, se nomma V Alexandre de F éloquence j et 
prit, à l'exemple de quelques princes, la qualité de 
dieu\ PouT se montrer supérieur à la fortune des 
hommes, il refusa les faveurs des Césars et n'accepta 
d'eux qu'un diplôme d'immunité. Aristide n'avait pas 
toujours été aussi fier; il avait voué neuf déclamations 
à la gloire de Commode ! 

H faut l'avouer, ce sophiste fut un homme très- 
éloquent. On trouve des morceaux brillans dans ses 

I Yojéz son Oratio mgfptiaca, 

a Voici rimage <{ai frappa particidîërement Marc-Aurële : iis 
vents passent maintenant par un désert , où jadis était Smyrn$, 
(Philost.» Vit m sophist,^ lih. II ^ ^. 58a.) 

3 On sait que les Lagides avaient pris aussi ce titre : les empe- 
itnrs I plus modestes , ne le décernaient qu^k leurs prédécesseurs. 
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ses éloges de plusieurs divinités, dans ceux de la 
ville de Rome et de l'empire, dans sa Trinodie sur 
les malheurs de Smyme. 

Champion des victimes du temps passé , Aristide 
«.déclama contre Platon , pour venger la mémoire d'Ho- 
mère, de Thémistocle, Milliade, Gmon et Périclès. 

Après avoir défendu ces grands hommes, Q fit l'apo- 
logie des bons sophistes de son temps, et les distin* 
gua de ceux qui ne méritaient pas ce titre; il pour- 
suivit ces derniers dans ime Philippicjue qui est un 
monument dans l'histoire littéraire. 

Mais le phénomène le plus singulier que présente 
sa vie, c'est son apologie des lonanges qu'il se don- 
nait à lui-même. 

La plupart de ses déclamations portent l'empreinte 
de son siècle ; ce sont des phrases pompeuses isur des 
sujets fictifs. Tel est le discours d^ Ulysse renvoyé au 
chef des Grecs par Achille ^ et telles sont surtout les 
harangues qu^il composa pour les différentes situations 
dans lesquelles s'était trouvé Démosthène. 

Il avait brillé particulièrement dans le rôle d'/fo- 
crate détournant les Athéniens de la marine ^ et dans 
la discussion de l'opinion yu'i/ ne faut pas fortifier 
Sparte. 

Ce qu'il y a de remarquable dans son éloquence, 
c'est qu'il préparait ses compositions avec autant de 
soin que d'autres mettaient d'importance au talent 
d'imprpviser. ^ 



wfUt^mmf^t 



1 Ov y<t£ tifAii Ttn tfjLùvrrttv f «AA« tw dKft^oyrFan $ dit -il à 
Marc-Aurèie. (Philostr., l. c.) 
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Le rival d'Aristide , successeur de Polémon à 
Smjme , fiit Adrien de Tyr , disciple et successeur 
d'Hérode à Athènes. Cependant Hérode ne conserva 
pas long-temps sa première chaire : appelé à Rome 
par l'empereur Marc-Aurèle , il professa à l'athénée 
de cette ville. L'empereur Commode ajouta de nou* 
Telles faveurs à celles de son père , et Adrien vécut 
à Rome comblé de grâces. Ses contemporains le trou* 
vèrent si supérieur aux rhéteurs les plus distingués^ 
qu'ils lui donnèrent le surnom de mage. Cependant 
les extraits qu'on a publiés des pièces qui nous 
restent d'Adrien ^ démentent absolument ces éloges. 

Ses compositions favorites étaient des plaidoyers, 
dont il inventait le sujet assez sopkisti^uementj et 
qu'il parsemait de sentences à l'exemple des bons 
orateurs. L'une de ses causes célèbres était celle-ci : 
Une magicienne condamnée au feu ne pout^ait être 
brûlée y parce (fu^elle arrêtait T action du feu ; uHe 
autre femme se présente et offre de consommer le 
supplice : Aristide demande qu'elle soit brûlée elle^ 
même comme donnant des preuves de magie» 

Ces inventions ont avec certaines questions qu'on 
agitait dans le moyen âge , une ressemblance à laquelle 
se jomt celle des surnoms que se donnèrent les so« 
phistes et les docteurs des deux époques. 

On compte encore Lucien de Samosate, Maxime 
de Tyr y les ^eux Philostrate , Athénée et Alciphron y 
au nombre des sophistes ; mais Lucien et Philostrate 
l'ancien appartiennent à l'histoire de la philosophie^ 
Athénée à l'histoire littéraire. Xes' écrits d'Alciphron 
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et de Philostrate le jeune se classent panni les romans 
et les mélanges» Le premier nous a laissé des lettres 
curieuses, écrites par des amans et des pécheurs, sur 
toutes sortes de sujets , et peignant très-bien les mœurs 
du temps : l'autre a t^acé une suite de programmes- 
pour la composition de tableaux qui apparemment 
n'ont jamais existé ; ces programmes sont réunis sous 
le titre à^ Images (^Iconesy 

Avant Marc-Âurèle les études des. sophistes et des 
rhéteurs étaient à peu près les mêmes ; ils réunissaient 
l'étude de la philosophie à celle de la grammaire et. 
des belles-lettres, et praticjuaient en même temps l'art 
oratoire , dont ils enseignaient la théorie. Cependant 
Philostr^te l'ancien les distingue en orateurs et en phi- 
losophes , selon qu'ib se livraient plus ou moins aux 
déclamations publiques. 

Au temps de Marc-Aurèla les études se divisèrent 
davantage ; les rhéteurs abandonnèrent la philoso- 
phie , et les sophistes reprirent des spéculations plus 
profondes. Ces derniers s'élevèrent au-dessus de leurs 
prédécesseurs y tandis que les autres continuèrent à 
dégénérer. 

Autant nous avons mis de zèle à prendre la dé- 
fense de quelques orateurs estimables , autant nous 
montrerons de sévérité envers leurs indignes succes- 
seurs*. 

Après le règne de Marc-Aurèle l'éloquence grecque ,. 
tombée au-dessous du médiocre, n'était plus un art^ 
elle fut un vil métier.. Les salles de spectacle et de 
featins^ les bibliothèques et souvent les places lea 



plus obscures, devinrent le théâtre de déclamations 
d'un nouveau genre. On ne voulut plus s'adresser 
qu'à l'imagination, et aux sens; oq choisit les expres- 
sions les plus fortes , les images les plus exagérées : 
la force de l'organe et la violence du geste étaient 
employées pour cacher le vide des discours, l'absence 
de la pensée et du sentiment. 

La plupart de ces rhéteurs ^ nés dans la dernière- 
classe du peuple ^ dénués de toute instruction y ufi: 
déclamaient que pour gagner leur vie. 

Qi^elques rhéteurs plus instruits affectaient encore 
l'ancienne éloquence : mais tout leur art consistait dans> 
l'emploi de phrases attiques prises en entier dans le& ' 
anciens discours; dans l'usage de mots surannés , dont' 
la fréquente répétition passait pour un ornement. Tel 
est le portrait que Lucien nous trace des successeurs 
de Polémon-Démosthène et d'Aristide le dieu. 

Il en résulta . que la langue grecque dégénéra 
après les Antonins au point que ceux qui désiraient 
la connaître dans sa pureté, furent obligés de l'ap- 
prendre comme une langue morte. Les Athéniens eux- 
mêmes n'avaient pu se préserver de la corruption : 
les étrangers,, qui affluaient encore dans leur ville, 
leur communiquèrent un grand nombre de locu-* 
lions étrangères. Alors les amis du véritable atticisme 
allèrent l'étudier dans les cantons les moins fré- 
quentés de l'Attique. Cette dernière observation, qui 
est de Philostrate ^ , nous explique le zèle que les gram-< 

i Philost. y f7/# ^opA.f p* 553. 
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mairiens du musée montrèrent pour la restauration 
de Tatticisme. ^ 

CHAPITRE IV. 
Des sciences grammaticales. 

Il est difficile de marquer exactement les progrès 
de ces minutieuses études ; on ne peut guère en saisir 
autre chose que l'esprit dans lequel elles furent diri- 
gées. 
AieuAdfie. Daus la première période , l'école d'Alexandrie s'é» 
tait occupée principalement de recensions , de com^ 
mentaires et de théories de grammaire et de belles^ 
lettres : elle cessa , dans les siècles suivans j de publier 
' des éditions ; elle donna moins de temps aux com- 
mentaires et aux théories; mais elle se livra davantage 
à des recherches sur les dialectes ^ à des travaux sur 
là prosodie et k la composition de lexiijues. En gêné* 
rai 9 les études grammaticales continuèrent d'occuper 
le premier rang dans le musée. 

Quant à l'art de commenter , il nous reste , de 
cette période , une excellente production y c'est celle 
de Oémétrius sur V interprétation. 

Hérodien et Héphestlon épuisèrent la matière des 
théories en publiant des traités de grammaire y de 
prosodie et de métrique. * 



I Cf. , sur les rhëtenrs-sophistes , Fabrîcîi BîhUoth. grmca , 
vol, Vlly an commencement, et Meiners / sm^ TËspiit des premiers 
lièdes de Père vulgaire (en allemand). Leips, 17B211 in^S.^ 

A Yoyex Première partie , p. a83« 



La science des dialectes occupa un grand nombre cle 
critiquas. Ceux des dialectes qui fixèrent le plus leur 
attention 9 furent ceux d'Alexandrie et de l'Attique. 

Diodore et son fils PoUion^ Démétrius Ixion^ 
Irénée^ Orion et beaucoup d'autres , laissèrent des 
dictions ou des recueils de phrases attiques. Irénée 
écrivit aussi sur l'hellénisn!ke et sur l'idiome de l' Attique y 
et le même Démétrius que nous venons de nommer^ 
écrivit sûr le dialecte alexiandrin ou plutôt les dia- 
lectes d'Alexandrie 9 car nous avons déjà fait remarquer 
les difierens langages qu'on parlait dans cette ville , et 
la nécessité d'en discuter les nuances, ^ 

Le langage hellénistique^ qui s'était formé en Egypte 
depuis la translation des Juifs dans ce pays et surtout 
depuis la version ^les Septante, se développa encore 
dans les premiers siècles de l'ère chrétienne. Nous en 
voyons les progrès, moins dans les écrits de Philon, 
qui imitait le style des platoniciens , que dans ceux 
de Josèphe et dans les livres du Nouveau Testament. 
n est inutile de dire ici que le style de toutes les ' 
parties de ce saint code ne porte pas également l'em- 
preinte de V hellénisme judai(fue; il serait aussi superflu 
d'ajouter qu'on en trouve les traces même dans celles 
qui sont rédigées avec le plus de pureté^ : ce sont 
là des vérités généralement connues. Mais il faut 
distinguer soigneusement cet hellénisme hébnusant de 
V hellénisme profane. 

I Voyez ci-dessHSy p. 55, et t. !.*', p. ao3. 

a Yoyet les écrits de Saumaise, de SturU, et surtout le pro« 
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îiC véritable alexandrinisme et l'atticisme étaient 
sans doute les dialectes principaux, puisqu' Athènes 
et Alexandrie étaient les capitales des lettres : cepeU'*- 
dant beaucoup d'autres dialectes se présentaient aux 
recherches des grammairiens. 

Si les anciens Grecs en comptaient autant que leurs 
descendans modernes, qui en parlent soixante- dix ^, 
quel vaste champ pour les critiques ! 

Le même Irénée qui avait écrit sur le dialecte 
d'Alexandrie, sur l'hellénisme, et sur l'idiome de 
l'Attique, écrivit aussi sur le dialecte dorien. 

Trjphon d'Alexandrie s'occupa des. dialectes qu'on 
remarque dans Simonide , dans Pindare et les autres 
lyriques ; il discuta encore les dialectes des Hellènes ^ 
des Argiens , des Syracusains, des Himériens et des 
habitans de Rhegium : il suivait, sans doute, dans ces 
recherches, toutes les modifications que le dorisme 
subit dans les différentes villes et colonies des Doriens. 
Le même grammairien voulut disserter encore sur les 
pléonasmes du dialecte d'Éolie* 

Ce dernier dialecte fut aussi l'objet des études du 
célèbre Apollonius : au témoignage de Saumaise , les 
, Techniques de ce grammairien renferment beaucoup 
d'exemples choisis dans ce dialecte.^ 



^ftmme da ^of. Pknk : àe vera natura atqae iniole orationis 
grstca N* T. Gotting, 1810, in-4.* 

I Cest l'un des reproches que fidt M. de Pauw aux Grecs mo- 
dernes. 

> 

A Salmasii JEpistoU ad Vossium (voy. Bibîioth, graca , VI ^ 
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hè dialecte ionien ne fut pas oublié pat les seiVans 
membres du musée; Apollonius s'en occupa dans son 
explication des mots d'Hérodote. 

Ces sortes de travaux étaient au reste préparés dès 
la première période. Callimaque avait publié une^table 
des mots de Démocrite > ; Aristophane , son disciple^ 
des locutions lacédémoniennes ^^ et Artémidore ^ élève 
d'Aristophane, des locutions doriques. 

Un travail également important pour la postérité^ 
à laquelle le musée me semble avoir pensé constam*- 
ment, fut la composition de Lexiques* 

Les poëmes d'Homère , qui avaient occupé sans 
relâche les critiques de la première période, furent 
encore l'objet de leurs travaux dans la seconde. Apion 
et plusieurs autres pubUèrent des lexiques ou des 
gloses d'Homère , qui pouvaient servir en général de 
recueils d'expressions propres au style épique. 

Deux autres grammairiens d'Alexandrie , Didyme et 
Théon , publièrent des lexiques tragiques et comiques. 
Quoique la plupart de ces travaux soient perdus, nous 
pouvons nous en former une idée juste par le Lexique 
qui nous est resté d'Apollonius. Au reste, les auteurs de 
ces recueils s'étant copiés les uns les autres, il s'est 
conservé de leurs compilations plus qu'on ne dirait au 
premier aspect. 

I II paraît , d'après Suidas , que la ville d*Abdère avait aussi son 
4ialecte , ce qui ne saurait surprendre ; il qualifie le style de Démo- 
crite de i'tùLXUtlQç À^ffun, 

a Je me sers de cette épithète au lieu de ceQe de laconiques , à 
bqaeQe nous attachons un autre sens. 
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Nous ne signalerons plus parmi ces ouvrages que 
celui qui prouve que plusieurs auteurs chrétiens des 
premiers siècles étudiaient soigneusement la littérature 
profane, et qu'ils en tiraient avantage pour Tinterpré- 
tation de leurs codes sacrés : tels sont les titres qui 
recommandent particulièrement le Lexique d'Hésychius. 
Son travail eut d'autant plus d'importance qu'on nie 
pouvait guère comprendre les écrivains du Nouveau 
Testament sans connaître la version des Septante ,4^°>^ 
l'étude avait incontestablement occupé ces auteurs 
sacrés. D'un autre côté, il devenait d'autant plus néces- 
saire d'expliquer les termes difficiles de la traduction 
des Septante , que la plupart des Pères la lisaient de 
préférence au texte hébreu, qu'ils ne comprenaient pas. 

Il n'es|; point douteux que les docteurs d'Alexandrie 
n'aient contribué, par leur exemple et par la supério- 
rité de leurs études, à faire respecter une version avec 
laquelle les Juifs et les chrétiens d'Alexandrie s'étaient 
également familiarisés. J'ose émettre en passant l'hy- 
pothèse que les études des Juifs d'Alexandrie avaient 
même passé insensiblement en Palestine, malgré l'es- 
pèce de schisme qui s'était d'abord établi entre le 
sanhédrin de Jérusal^n et celui d'Egypte : une com- 
munication intime peut seule expliquer la conformité 
de style et d'opinions qu'on remarque dans les écrits 
de la Judée chrétienne et de l'Egypte judaïque.' 

Ce n'est pas ici le lieu de développer ma pensée; 
mais elle repose sur des données dont il serait 
difficile de repousser les conséquences. Nous voyons 
ainsi, qu'à toutes les époques le musée liCtéraire fut 
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l'un des foyers les pjus importans de la cîvilisatioD du 
gen^ humain. ^ 

La carrière des sophistes était trop brillante dans Paytgrecf. 
la plupart des autres pays grecs pour qu'on s'y livrât 
beaucoup aux études grammaticales et critiques. Une 
seule école rivalisa avec celle d'Alexandrie d'une ma- 
nière remarquable : ce fut celle de Tarse , qui renou- 
vela, par rapport au musée ^ le rôle de l'ancienne 
école de Pergame. 

Voici ce que Strabon nous rapporte des études ^ 
principalement philologiques , des savans de Tarse. 
« Ils ont) dit -il, un tel zèle pour les études philo- \ 

« sophiques et toute ^érudition cyclique (enseigne- 
« ment de grammaire et de belles-lettres) qu'ils ont 
« . surpassé Athènes , Alexandrie et toute autre ville 
« qui peut avoir eu des écoles de philosophie et de 
«t "philologie. Il y a cela de particulier, (j(ue ceux 
« qui y adtivent les lettres sont tous des indigènes , 
« et que les étrangers viennent rarement s'y établir» 
« H est même des indigènes qui abandonnent cette ville ; 
qui vont ailleurs pour perfectionner leurs études, et 
« qui restent volontiers dans les autres pays. U en ejst 
«r toilt autrement des villes que je viens de nommer^ 
« à l'exception d'Alexandrie ; car beaucoup de per- 
« sonnes se rendent dans ces villes ^ et aiment à y 

I Cf. Hartmann , dans l'Encyclopédie allemande qui se publie 

h Leipsidc sons la direction d*£rsch et Grubcr : AUxamdrie, Je pré« 

snme que cet article -est du savant et spirituel auteur de VEsprii du 

christiamisme primitif (Biitke in den Gtist des Urchristenihums ; 

,I>êsseldorfy i8oa. 

a Outre Athènes, qu*il nomme, Strabon entend pettt-*tlre Bomt 

* 13 
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H rester, tandis que leurs hâbitans Tont rarement dans 
« d'autres pays pour s'y instruire j et y demei^renjt 
« rarement pour se livrer aux lettres. Les Alexan- 
« drins voient en dléme temps beaucoup d'étrangers 
^ arriver chez eux, et peu de leurs compatriotes les 
« abandonner : c'est qu'on trouve dans leur viUe des 
^ écoles pour toutes les sciences. * ^ 

Après avoir fait connaître les études philosophiques 
des habitans de Tarse, qui paraissent s'être attachés 
particulièrement au stoïcisme et au platonisme, Stra- 
bon rappelle leurs poètes, qui pour la plupart com^ 
posèrent des tragédies^, et passe aux grammairiens 
Artémidore et Diodore , dont il connaissait les ouvrages. 
Il ajoute, enfin, que « Rome pourrait ie mieux rendre 
« témoignage de la quantité de philologues que fournit 
« cette ville ^ Rome étant pleine d'Alexandrins et de 
« Tarses.» 

D'après Strabon,la ville de Tarse aurait non -^seu- 
lement rivalisé avec celle d'Alexandrie dans toutes les 
branches du savoir, elle aurait surpassé les études de 
cette docte cité. Une telle opinion a certes de quoi 

et ApoUonie. 11 est cependant de fait que beaucoup de Romains aUè- 
rent faire leurs études en Grèce. 

1 Strabon, Geogr.^ iib. XI V^ ^' 991* 

a Strabôn ajoute que Tarse a fourni Je plus illustre des membres 
de la pléiade trafique, Dionjsiade. (Voyez Première partie, p. 84-) 

Je sifj^lerai encore dans ce passage ce que Fauteur rapporte 
de Diogène de Tarse , qui improvisait en vers sur tout sujet proposé. 
Cette donnée n*a sûrement pas échappé au sayant Raoul -Rochette, 
dans ses Recherches sur llmprovisation chez les anciens. 

Je dirai k cette occasion , que toutes les citations d^ouTrages pU' 
)X\i% par MM. de PAcadémie des inscriptions sont postérieures k la 
présentation du présent Mémoire. 
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nous sutpreûdre. Si Tobscure Tarse , privée de toutes 
les faveurs que la fortune a versées sur la capitale de 
l'Egypte, Fa emporté sur cette célèbre rivale, tous 
les efforts des hommes pour faire fleurir les lettres 
sont inutiles. Mais, quel que soit le motif de Strabon^ 
son jugement est ici d'une fausseté évidente. Si Tarse 
fut si illustre, qu'est devenue sa gloire? Si elle a pos- 
sédé de si grands hommes, qu'ont -ils fait? Ont -ils 
créé l'astronomie, la géographie, l'anatomie, la science 
de la critique et de l'interprétation, comme l'école 
d'Alexandrie?. Ont-ils publié des poèmes comparables 
à ceux de Gallimaque et d'Apollonius ? Pour ne parler 
que dès travaux philologiques, auxquels est consacré 
ce diapitre, qu'a produit Tarse de remarquable dans 
cette période? J'aime à croire, avecStrabon, que ses 
écoles furent célèbres ; je pense que les ouvrages qui 
l'illustrèrent ont péri : mais je ne puis croire que Tarse 
pût sérieusement se comparer à la capitale de l'Egypte. 

Dans aucune région grecque ou habitée par un 
grand nombre de Grecs , on ne trouve autant de zèle 
pour la philologie qu'au musée. 

Cependant , au moment où l'école d'Alexandrie em- 
brasse les études philosophiques avec Ammonius, la 
philologie est pour ainsi dire abandonnée par elle, 
et alors la Grèce et l'Italie obtiennent quelque supé- 
riorité sur l'Egypte. 

On peut ranger les travaux des autres pays grées , 
comme ceux du musée, en trois classes principales : 
théories grammaticales ^ lexiques et dialectes. 

Les théories furent encore liombxeuses dans cette 
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période ; mais il serait impossible et inutile de recher- 
cher le souvenir de tous les traités qui furent publiés : 
nous nous bornerons à rappeler les livres de grammaire 
de Denys d'Halicarnasse^ lés ibéories de métrique et 
de prosodie homérique de Ptolémée d'Ascalon ; ces 
ouvrages 9 publiés tous à Rome, occupèrent le pre- 
mier rang* 

Denys d'Halicarnasse est un écrivain supérieur en 
histoire et en critique ; Ptolémée d'Ascalon s'était fait 
une grande réputation par son examen de la recen- 
sioft d'Homère du fameux Aristarque. 

Le même auteur s'était occupé de la sjrnonymiquey 
objet qui fixa l'attention d'un grand nombre de gram- 
mairiens. La Grèce n'ayant plus de capitale ou plutôt 
en ayant trois (Athènes, Alexandrie et Rome) , il de- 
venait nécessaire de bien établir les diiférentes accep- 
tions qu'on donnait aux mots de la langue grecque. 
L'un des plus célèbres ouvrages sur la différence des 
mots fut celui que publia Ptolémée d'Ascalon. Nous 
en possédons une grande partie dans celui qu'Ammo- 
nius rédigea après lui sur la même matière ^ En 
général , nos bibliothèques renferment encore quantité 
de manuscrits de cette période, soit des recueils de 
mots par ordre alphabétique , soit des traités spé- 
ciaux de sytionymiffue et à^homonyipique. Il en est 
quelques-uns qui traitent exclusivement des noms des 
animaux. ^ 

I Noui savons cda par les fragmcns qui restent de TouTrage de 
Ptolémée. 

a Fabridi Rîhlîoih, çrmca ^ VI ^ /^. ï63. 
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Les lexiques publiés par la Grèce sorpassèrçot^ il 
faut l'avouer, ceux des Alexandrins ; maïs il ne $erai^ 
pas difficUe de prouver que leurs auteurs puisèrent 
dans les sources que leur fournit le musée. Julius 
Pollux, professeur à Athènes , quoique né en É^pte, 
publia un choix des meilleures expressions et phrases 
qu'on trouve sur le même sujet dans les auteurs clas* 
siques; Phrynichus, Arabe , établi en Bithynie, com- 
pila un choix de noms et de mots attiques^ Denys 
d'Halicarnasse et Méris laissèrent, l'un et Tartre, des 
recueils de dictions attiques par ordre alphabétique; 
Qalien , ce célèbre médecin , avait composé un cui- 
vrage immense sur le même sujet. ^ 

liCs dialectes occupèrent les Grecs des autres 
pays y comme ceux d'Alexandrie* Disséminés. sur toutes 
les parties du monde connu , ils pouvaient, pûeux que 
les membres du musée, signaler les nuances du langage 
dans les diverses régions* 

Outre les quatre dialectes princip^ux^ on distinguait 
les idiomes de chaque province et de chaque yiUe ; 
on reconnaissait des langues locales ^^ et -ces varia- 
tions, pouvant faire manquer le succès d'up ouvriage, 
tendaient encore plus nécessaire l'usage ,de Ijsi langue 
générale ou commune j suivie déjà par beaucot^p d'an- 
ciens 3.. Cette langue, résultat d'une convention tacite, 
doit être distmguée soigneusement du langage vulgaire,^ 
qui en est l'opposé. 4 

1 n formait 4S livres. 

3 Koi?» yh»ii0L, 

4 iSwTtt yyja^iiA* 
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• 

Pour acquérir la langue générale y qui n'a jamais 
existé dans sa pureté^, il fallait lutter contmueUement 
contre les usurpations des idiomes et des dialectes , et 
en faire connaître les particularités, soit pour les pros- 
crire , soit pour en recommander quelques-unes à 
Fusage général , soit pour faire comprendre les 
auteurs qui s'en étaient servis. De tous les dialectes, 
aucun n'occupa autant d'écrivains que celui de l'Atti- 
que, idiome qu'il ne faut pas confondre avec cette 
diction polie , élégante et pleine de grâces , qui est 
connue sous le nom d!atticisme et qui tenait autant 
des mœurs que du langage. 

En général, les ouvrages des grammairiens de la 
seconde période portent, plus que ceux de la pre- 
mière, l'empreinte d'un esprit stérile et minutieux. 
Sexte l'empirique reproche durement aux philologues 
ée son temps de manquer de talent et de goût$ 
de ne $avoir ni parler ni écrire ; de décrier Platon 
et Démosthène, comme des auteurs barbares, toutes 
les fois qu'As quittent la route vulgaire *. Tel est , en 
effet, l'égarement inévitable de ceux qui yeulent en- 
chaîner l'orateur ou Pécrivain par les minuties de la 
grammaire , et qui taxent de bçirbarisme la nouveauté 
telle qu'elle soit.^ 

I Les Grecs n'ont jamais possédé nne ]an|;ae absolomént pare , 
i:^e8t-à-dîre, dont tous les mots fussent génénJemciit adoptés. 

a Sext. emp, aJ^, grammat* {iià, /, adç. maiHem.). 

3 Je ne connais , au reste , rien de plus philosophique , de plua 

fondé en théorie , que cette espèce d^opposition que les mots nouTcauz 

prouvent en France. La lan^e étant le domaine de la nation, il fiui^ 
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CHAPITRE V. 

De F Histoire. 

L'un des plus grands avantages des instituts qui Alenadrie« 
embrassent l'universalité des sciences , consiste en ce 
(jue les diverses branches du savoir s'y soutiennent 
mutuellement, et que celles même qui sont négligées 
en apparence ne restent pas sans faire encore quel- 
ques progrès. Le musée n'a jamais cultivé l'histoire 
îivec une application particulière ; il Ta négligée 
dans la première période ; il semble l'avoir oubliée 
dans la seconde : et cependant il forme encore des 
historiens. Timagène, Strabon, Philon, Apion, Ap- 
pien, Didyme 9 Claude Ptolémée et Jules l'Africain, 
tous sortis de l'école d'Alexandrie ou instruits par 
elle, ont publié des ouvrages d'histoire d'un grand 
mérite. Us firent connaître quelques peuples nou^^cuix , 
ajoutèrent aux. notions qu'on avait déjà sur les on- 
çiens , s'occupèrent de V histoire imwerselle , et lais- 
^rent des lio^raptâes ^ de$ mélanses d^hisiçire et 
des traités chronologiques^ 

Timagène, qui vécut à Rome, y consulta les matéi^ 
riaux qu'on avait rassemblés sur les Gaulois , et 
publia , dans un ouvrage intitulé Jlntié/uités des 
Gaules , des recherches curieuses sur cette région 

qn^elle use du droit de refiiier ou d^accorder la naturaUii> L*aca- 
demie française , en s'abstenant de TinitiatiTe de Tadoption , agit 
aagement; mais elle aurait tort de refoser sa sanction aux mots géné- 
ralement rççus. 
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encore nouvelle pour les Grecs* Son ouvrage est peN 
du ; lUais il nous en reste sûrement quelque chose 
dans la description que Strabon fait des Gaules. Tima- 
gène était un auteur fort exact. On n'avait , avant lui y 
publié rien de satisfaisant sur l'origine des Gaulois; 
en consultant un gra^id nombre d'écrits y il fit connaître 
des faits long-temps ignorés des Grecs et des Romains. 
Tel est le témoignage honorable que lui rend Ammien- 
Marcellin K Plutarque ajoute qu'il avait consulté l'ou- 
vrage de Callisthène sur les Galates ; mais , quant 
aux autres données^ le philosophe de Chéronée parait 
moins bien instruit qu'Ammien ^. Qmntilien , qui ju- 
geait avec rigueur, loue Timagène d'avoir ranimé 
la composition historique long -temps négligée^. La 
production de Timagène fut donc l'une dès plus impor- 
tantes de cette époque. Cependant les livres géographi- 
ques de Strabon semblent être le plus beau monuinent 
historique du musée. C'est un trésor d'érudition. Que 
de peuples nouveaux il fait connaître ! . que de traitée 
Strabon a consultés ! que d'ouvrages détruits qu'il 
n'est plus permis de regretter après l'usage qu'il en 
a su faire ! 

Strabon et Timagène étaient versés l'un et l'autre 
dans l'histoire dès peuples anciens : chaque page de 



I £î6. JCVf €' g. ^mbigSMiês si^r origine prima Qallorum 
scripiores veieres noiifiam reliquere aegoiii sêtÊMplenam ; sed 
posiea Timageûes , ^/ diligent ia Cracus et Ungna , qum dim suni 
ignorata collegit ex wmîtiplicihus iiBrif» 

a Voy, Plutarch. y dp fiwiis , /. ^\ y ed, Manacc. 

3 Jnstit^ ornt.^ fib, X> /« ^o^i ^^* RoiUn, 
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Strabon l'atteste; quant à Timagène^on avait une si 
haute opinion de ses connaissances , que personne 
n'osa s'élever contre Tune de ses plus . singulières 
hypothèses, celle que la musique avait été la première 
étude de l'homme. 

Outre les connaissances nouvelles que Strabon et 
Timagène répandirent en général sur les anciens peu-- 
pies, Philon et Apion éclair cirent en particulier l'his^ 
toire des Juifs et des Égyptiens. Ia manière allégo* 
Tique du premier l'empêcha de discuter les annales 
de son peuple sous le point de vue critique; mais la 
plupart de ses traités ne laissent pas d'en mieux expUr 
quer quelques parties, 

Âpion y l'ennemi de Philon y écrivit aussi sur les 
Juifs, ou plutôt contre ce peuple; mais ce traité se 
rapportait aux querelles qui éclatèrent entre les Juifs 
et les Grecs d'Alexandrie à l'occasion du projet qu'on 
eut de placer les statues de Galigula dans les syna* 
gogues, et il ne contenait rien de nouveau sur les 
antiquités judaïques. Le même écrivain avait publié 
des, mémoires sur l'Egypte; mais on fut peu satis- 
fait des choses qu'il prétendait y avoir observées lui- 
même, Apion avait au reste une haute opinion de 
3on mérite.^ 

Ghérémon aussi publia des Ègyptiaijues. 



I Pline, ffisi. mtA, iib. l^p, S («//, Bipont)* Apion .... 
quem Tiherius Casar cymbalum muftdi V9cahat , cum puhlicœ 
famm iympanum poiius ^ideri pcsset y immortaliiatt donari a se 
scripsit I ad fuos aiigua componthat» 
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Dans Thistoire de la période piécédente nous avons 
reproché à l'école d'Alexandrie cette foule de mono* 
graphies qui Tempécha d'embrasser l'histoire univers 
selle : la même observation s'applique à la présente 
période. Le seul ouvrage d'histoire universelle que 
puisse revendiquer le musée y est Vhistoire romaine 
d'Appien. On sait que ce titre n'est qu'une flatterie 
adroite , et qu'Appien parcourait les annales des 
peuples les plus célèbres en affectant de ne rappor- 
ter que les expéditions des Romains. Ce plan est sans 
doute mauvais ; mais les livres qui nous restent d'Ap- 
pien prouvent que cet auteur démêlait fort bien les 
faits y et qu'il savait combiner ceux qui se touchaient , 
quoiqu'ils se fussent passés sur des scènes diffé- 
rentes. 

Les historiens des siècles antérieurs s'étaient occu*- 
pés de la biographie avec quelque prédilection. Cette 
occupation , en apparence plus facile que la rédaction 
de l'histoire générale, est en effet Tune des plus dé^ 
licates : on connaît mieux les hommes que l'individu ^ 
et pour tracer des portraits fidèles il faut vm ^ent 
supérieur. 

Nous ne pouvons guère regarder comme de vérita- 
bles biographies les traités de Philon, intitulés de Moïst^y 
de Joseph j è! Abraham $ ce sont des cadres pour la 
philosophie de leur auteur. Il n'en est pas de même 
de la vie cP Auguste , par Timagène. Cet auteur n'a-» 
vait aucune doctrine à faire valoir, et il pouvait peindre 
fidèlement ce prince célèbre , dont les vertus ont trop 
désarmé la sévérité des historiens \ mais Tima^èue 
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vivait des faveurs du César , et , malgré son penchant 
an persiflage , il fallut louer son protecteur. 

Des ouvrages dont il faut plutôt regretter la 
perte , ce sont les mélanges historiques publiés par 
quelques auteurs d' Alexandrie. Le livre de Philon 
sur Flaccus , gouverneur d'Egypte , qui dirigea contre 
les ïuifs des persécutions odieuses, et le livre de 
l'ambassade à Caïus, du même auteur, peuvent nous 
montrer ce . que nous avons perdu dans les mono«* 
graphies. L'un et l'autre de ces traités sont d'excel- 
lens' matériaux de biographie ^ Les Co/hmentaires 
de Strabon , V Histoire étrangère de Didyme , et une 
foule d'écrits semblables, devaient renfermer aussi 
des détails précieux. 

Il n'en était pas ainsi des compilations d'histolr«s 
merveilleuses 9 qu'on continua avec zèle dans cette 
période. Ptolémée Chennus, qui se fit remarquer par 
ime production pareille, publia aussi une nouveauté 
sous le titre de Sphinx. 

La chronologie, en général trop négligée par les 
Grecs, n'occupa les Alexandrins que dans les derniers 
temps. Ptolémée l'astronome publia une table chro^ 
nologique qui jouit d'une grande câébrité, sous le 
titre de Canon royal} mais cet ouvrage, précieux 
sous beaucoup de rapports, ne renferme cependant 
que des dates sans discussion , et ne fut composé que 
pour facQiter les travaux astronomiques de son auteur. 



I Le traité contre Flaccus , écrit avec la plus pure éloquence , 
liTcc mie duJeor cntniiiante , oflîre tout Fintérét dVi drame. 
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L'admiration qu^il excita a de quoi nous surprendre; 
elle prouve l'indifférence que les Grecs professère&t 
long- temps pour l'exactitude historique ^ et co doit 
reprocher particulièrement à l'école d'Alexandrie d'à» 
voir donné à des* millier^ de dissertations philologiques 
un loisir que réclamait la science des époques. 

Depuis l'exemple de Qaude Ptolémée y, plusieurs 
autres savans s'appliquèi^eit à cette science ; Jules 
l'Africain y le plus célèbre d'entre eux j publia une 
chronographie qui renfermait les époques mémoraUes 
depuis la*création jusqu'à son temps. 

Au reste , l'école d'Alexandrie n'a jamais discuté 
l'ensemble des questions que nous cherdions aujour- 
d'hui ^ résoudre dans nos traités de chronologie ; 
pour arriver de quelques recueils de dates à la science 
chronologique j il restait à faire un pas immense. 
Uj9 grecs. I^es ouvrages d'histoire que publièrent les autres 
pays grecs ne comblèrent pas cette lacune : ils furent 
nombreux; mais, si nous en exceptons deux ou trois, 
ce ne furent encore que des matériaux pojir l'histoire. 
Us doivent, d'ailleurs , être placés beaucoup au-dessus 
de ceux que publia le musée. 

Ces ouvrages peuvaat se distinguer en sept^classes , 
selon qu'ils se rapportent aux peuples occidentaux y aux 
Grecs y aux anciens peuples de VAsie etde F Afrique; 
ou qu'ils appartiennent à V histoire universelle , à la 
biographie y aux mélanges historiques et à la chrono- 
logie. 

Les peuples occidentaux qui occupèrent les, histo- 
riens grecs dans cette période, furent les Ibériens, les 
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Gaulois , les Gennains, les Qmbres et surtout les Ro- 
mains. Ce champ était yaste^ et, pour le cultiver avec 
succès, il fallait vaincre tous les obstacles que présen- 
tent les idiomes étrangers. Un véritable désir de s'ins- 
truire en aurait triomphé. Les années romaines occu- 
paient l'Espagne, la Gaule , la Bretagne , la Germam'e et 
les bords de l'Ister ; les historiens grecs pouvaient re- 
cueillir sur l'Occident et une grande partie du Nord , 
soit par eux-mêmes , soit par les Romains, des ren- 
seignemens curieux. Ûs manquèrent de zèle pour ces 
recherches, et ils trompent notre attente lorsque nous 
avons recours à eux pour nous instruire de Thistoire 
de nos ancêtres. 

Le poète Archias écrivit l'histoire des guerres cim- 
briques ; mais, sa relation était en vers, et il s'oc- 
cupait moins des guerriers du Nord que de leurs 
vainqueurs. 

Les Romains absorbèrent presque toute l'attention 
des historiens. Les rapports qui ont existé à diverses 
époques entre les Grecs et les Romains , font naître 
bien des réflexions. Long-temps Rome chercha des 
leçons dans l'histoire de la Grèce ; elle adopta le 
culte de ce pays ; elle étudia ses lois et ses sciences. 
La Grèce recevait alors avec fierté les barbares de 
l'Ausonie , et elle leur communiquait ses lumières non 
sans dédain. Quelques siècles plus tard les Grecs 
viennent à Rome en précepteurs complaisans, en 
obséquieux flatteurs : les Romains sont devenus leurs 
maîtres , et ils ne dissimulent pas leur orgueil. 

Un grand écrivain^ Polybe, avait ouvert une nou- 



Vette Carrière aux Grecs; il leur avait annoncé le 
premier toute la grandeur de Rome ^ Ils renchérirent 
bientôt les uns sur les autres dans leurs composa-^ 
tions panégyriques sur les Rom^s. Denys d'Halicar-^ 
nasse assigna à cette nation une origine beaucoup plus 
illustre c[ue celle qu'on lui attribuait communément.^ 
Son livre n'est qu'un éloge des Romains; il les placé 
au-dessus de tous les peuples : il assure que leur 
empire comprend toute la terre habitable; qu'il 
s'étend non-seulement sur la Méditerranée, mais sur 
tout rOcéan navigable ! En ajoutant que ces maîtres 
du monde n'ont plus d'ennemis, soit Grecs , soit bar- 
bares, rhistorien d'Halicamasse était loin de prévoir 
que Us barbares de la Scandinavie et ceux des bordd 
de la mer Caspienne aiguisaient déjà leurs traits con- 
tre les légions romaines. Au reste, Denys d'Halicar- 
nasse semble écrire pour les Grecs, et vouloir leur 
révéler les antiquités peu connues de Rome^ : son 
ouvrage est précieux, et il est à regretter qu'il ne s'é* 
tende pas au-delà de la première guerre punique. Son 
style est soigné, quoiqu'on y rencontre quelques néolo- 
gismes. Un auteur qui reproche à Polybe d'écrire avec 
négUgence, aurait dû' surveiller sa propre rédaction. 

I On ne peut guère citer Hiëronyme de Gardie, qui ayait parU 
légèrement des Romains dans son livre des Épigones. 

n U annonce ce but dans sa préface, remarquable sous tous les 
rapports. Il ne rougit pas d*affirmer qu'aucune cité barbare ou grecque 
n^a ^dùit d*aussi grands hommes que celle de Romulus. 

3 £n effet , il ne faut pas confondre cet écrivain avec les para- 
sites grecs qui vécurent de la faveur des Romains. U paraît B*étre 
resté k Rome que le temps nécessaire pour st$ études. 



Des écrivains de toutes les régions grecques traî'» 
tèrent de l'histoire romaine i Plutarque de Cbéronée 
s'y attacha non -^ seulement dans ses Biographies^ 
mais encore dans ses Œuvres morales^. Castor de 
Rhodes, qui vécut en Asie, était id favorable aux 
Romains dans toui^ ses écrits ^ qu'on lui donna le sur-^ 
nom de (Pihoçw/Àocioç. Un prince barbare ^ Juba de 
Numidie ^ auquel Auguste donna uii gouvernement en 
Asie, paya aussi son tribut aux vainqueurs de ses 
aïeux en publiant une histoii'e romaine. 

La traduction de Salluste, exécutée au temps de 
l'empereur Adrien par le sophiste Zénobius, peu]t être 
regardée aussi comme un hommage rendu aux maîtres 
du monde. On consacrait encore une attention particu- 
lière aux Romains dans les histoires universelles, et ce 
zèle pour la gloire des dominateurs de la ierre habi- 
table se prolongea au-delà des siècles dont nous 
parcourons les travaux» ^ 

n faut s^vouer que les Romains s'enorgueillirent 
des ouvrages que les historiens grecs publièrent 
sur leurs actions ; plusieurs d'entre eux se détei>- 
minèrent même à composer leurs écrits en langue 
grecque pour trouver un plus grand nombre de lec- 
teurs. 3 

I S*il est yrai toutefois que les Questions romaines soient de lui. 

% I^ous en Toyons les preuves dans les écrits de Dion Gassius , 
Â'Hérodien , etc* 

3 Diotiys. Halicaittass. Archeol, tomait, in pta/ai. Giceron {pro 
Archia) donné pour motif de la préférence accordée au ^rec 1^ 
limites étroites de la langue latine. Cf. Justinus , ia prm/at» 



Une sorte de jalousie, et on reste de cet orgueil 
qui convenait si bien aux anciens Grecs, engagèrent 
leurs descendans à s'occupen de leur propre histoire. 
Plusieurs écrivains retracèrent les conquêtes d'Alexan- 
dre ; mais Arrien de Nicomédie écbpsa tous ses 
rivaux : la douceur de son style lui valut le titre 
d'autre Xénophon , et son exactitude lui procura des 
suffrages non moins flatteurs. Il av^t eu la sagesse 
de choisir les meilleurs guides, et de préférer aux 
faux omemens d'Aristobule la simplicité du récit de 
Ptolémée. 

Arrien avait aussi publié un ouvrage sur les événe- 
mens arrivés depuis Alexandre. 

Castor de Rhodes , dont nous avons déjà cité d'au- 
tres ouvrages, écrivit sur Tempire des Sicjoniens, 
des Argiens et des Athéniens. Diodore de Sardes con- 
sacra à la Grhct la plus grande partie de ses Fblumes 
historiques y et Céphalion s'attacha particulièrement 
aux Grecs dans un abrégé d'histoire, divisé en neuf 
livres, à l'exemple des Muses d'Hérodote. Son but 
était de faire connaître la scène histonque depuis Sé^ 
miramis jusqu'à Alexandre le grand. Jason d'Argos, 
qui laissa un ouvrage particulier sur la Grèce , s'était 
imposé upe tâche semblable dans un ouvrage qui 
renfermait l'histoire des principaux peuples d'Asie de* 
puis les premiers temps des Mèdes. 

Les nouveaux conquérans de l'Europe, de l'Asie 
et de l'Afrique, les Romains, devaient être curieux de 
connaître l'histoire des peuples qu'ils v^aient de se 
soumettre , et les auteurs grecs s'empressèrent de satis- 
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ftîre leurs vœux. Sostrate , grammairien , qui naquit 
en Asie- mineure et passa sa vie à Rome /traita des 
antiquités étrusques et de celles de la Thrace. Juba^ 
prince de Niimidie, que nous avons déjà cité, pu- 
bb'a des commentaires sur les Assyriens^, sur la 
Libye et sur l'expédition faite en Arabie sous l'empe- 
reur Auguste. Josèphe , le Juif , qui s'était associé 
à la fortune des empereurs Tite et Vespasien, mit 
un zèle extraordinaire à faire connaître l'histoire de 
son peuple aux vainqueurs de la* Judée 5 il eut la 
prétention de plaire également aux Grecs , et peut- 
être celle de s'élever au rang de leurs auteurs 
classiques, dont il avait fait une étude assidue. Cepen- 
dant son ouvrage n'est pas une production vrai- 
ment historique. Voulant plaire à des peuples essen- 
tiellement diiférens des Juifs , il choisit non -seule- 
ment les couleurs , mais altéra les sujets de ses 
récits , pour les rendre plus conformes au goût de ses 
lecteurs. Les Romains furent contens de son livre ; 
ils le placèrent dans leurs bibliothèques publiques : 
mais lés compatriotes de l'auteur crièrent à la pro- 
fanation. Juste de Tibériade fut si indigné de ses 
infidéhtés , qu'il publia une histoire des Juifs opposée 
à celle de l'écrivain grécisanU 

Philon de Biblos fit connaître aux Romains et aux 
Grecs ce qu'il y avait de remarquable dans les an- 
nales et dans les mœurs des Éthiopiens et des Phéni- 

I D'après Bérose. 
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cieDs; il p'héslta point à rédiger et à publier des lr&^ 
ditipns dont l'ancien Sanchoniaton était le seul garant. 

Arrien publia l'histoire ancienne de la Bithyme^ 
celle des Alains et des Parthes, qu'il avait combattus 
avec succès comme gouverneur de la Bithynie. 

Quelques •uns des ouvrages que nous venons de 
nommer, pourraient être regardés comme des essais 
d'histoire universelle, tels que les ouvrages de Jason^ 
de Castor de Rhodes et de Diodore de Sardes* Ils 
ne sont pas comparables toutefois à la Bibliothèque 
historique de Diodore de Sicile. Ce laborieux écri* 
vain avait consacré trente années *d'études et de 
voyages à son utile recueil. Le premier, il oiBnt à 
ses contemporains une histoire universelle dépouillée 
de fables ^ ; tout ce que Bérose, lliéopompe, Ëphore, 
Philiste, CaUisthène et Timée avaient rapporté de 
plus exact sur les Egyptiens, les Assyriens, les Mèdes, 
les Pei^ses, les Grecs, les Carthaginois et plusieurs 
peuples secondaires , se retrouva dans sa Biblio- 
thèque. 

Un contemporain de cet auteur, Nicolas de Da- 
mas , publia également une histoire universelle en 
cent quarante livres; mais, quoique placé sur un plus 
vaste théâtre, étant instituteur d'Auguste, il n'obtint 
pas la même célébrité que son rival. ^ 

I Le jugement de Pline , j^/md Gracos desiit nugari Dioda^ 
rus i ne pèche ^e par un excès de rigueur. (Plin. , Hist, nat. , 
iib. /, ^. 8 , éd. Bipont.) 

^ Il nous a laissé un traité de institutione A^gusU\ 



Riche en ouvrages historiques de tous les genres, 
cette période produisit s^ssi un grand nombre de 
biographies. Les plus belles sont incontestablement 
les Fies parallèles de Plutarque, et Thistorien de 
l'école d'Alexandrie est heureux de pouvoir rappe- 
ler qu'un philosophe sorti du musée a contribué à 
former Tesprît et le cœur de Plutarque '. Le plan de 
cet écrivain fut neuf et fécond : on pouvait com- 
parer avec succès les grands hommes des deux plus 
célèbres nations , et Plutarque ne resta pas au-4essous 
de sa noble tâche ; il s'en acquitta avec une supériorité 
remarquable et avec une franchise entièi^. Lorsqu'on 
n'écrivait plus l'histoire que pour flatter les Romains, 
il osa leur montrer des guerriers , des législateurs et 
des sages, supérieurs à ceux que prônait roi^ueillèuse 
cité de Romulus. Qu'elle est admirable , cette magni-* 
fique galerie des grands hommes de la Grèce et de 
ritalie ! Le seul choix des personnages impose : la 
bonne foi de l'historien , la profonde vérité des juge- 
mens qu'il porte avec tant de douceur, tout plait et 
surprend dans ce précieux ouvrage, Joignez à tant de 
mérites celui de l'exactitude des recherches , et vous 
aure? de la peine à comprendre la rigueur avec laquelle 
on a souvent traité Plutarque. 

Plusieurs autres historiens se servirent du même 
cadre que Plutarque, mais aucun ne le remplit 
comme lui. Les anciens nomment à peine les Fies 
parallèles d'Amjniien^ qui avait aussi publié une bio- 
graphie d'Olympie, mère d'Alexandre. 

I Voyex Tome I.^**, p. aS; : Ammoaius, 
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Parmi les autres biographes les principaux furent 
Empyclus , compagnon d'armes de Brutus, qui célébra 
César; Potamon de Lesbos,' qui fit l'éloge de Tibère; 
Philon de Biblos, qui écrivit sur le règne d'Adrien, 
sur les villes illustres et les grands hommes qu'elles 
avaient produits; Nicolas de Damas, et les empereurs 
Marc-Aurèle et Sévère, qui tracèrent eux-mêmes 
l'histoire de leur vie ; Hermippe, le jeune, qui écrivit 
sur les anciens législateurs; Diogène de Laèrte, Phi- 
lostrate et Eunape, qui firent en même temps l'hl^^ 
toire des philosophes et celle de la philosophie < ; 
enfin , l'évêqUe de Sardes, Méliton, qui fit connaître au 
monde grec la vie et la doctrine des prophètes d'Israël. 

On doit remarquer avec une attention particulière 
la dernière de ces productions : elle a pu contribuer 
beaucoup au développement du syncrétisme. 

11 est inutile de dire que nous ne venons de signaler 
que les principaux ouvrages d'histoire de cette période; 
mais ce coup d'oeil suflSt pour constater des progrès 
remarquables dans les études historiques. Un grand 
nombre de questions d'histoire se trouvaient d'ailleurs 
éclaircies dans les écrits géographiques , tels que la 
Description de la Grèce, par Pausanias, et dans d'au- 
tres traités sur toutes sortes de matières, que nous 
rangeons dans ime même classe sous le titre de 
Mélanges. 

Parmi les nombreuses compilations de ce genre, on 



I Oa est surpris de voir le premier de ces ëcriTains adresser son 
ouvrage à une femme. 
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doit distinguer les Commentaires historiques d'uu 
Gaulois , du philosophe Favorin d'Arles , qui publia 
aussi une Forêt historique. * 

Le sophiste Callinicus, de Syrie ou d'Arabie ^ pU" 
blia des. Histoires alexandrines : le prince Juba écri- 
vit sur les sujets qui avaient été traités pour la scène : 
Denys d'Halicamasse , le jeune, composa 126 livres 
sur l'histoire de la musique. 

Partout nous retrouvons cette habitude et ce besoin 
de la polygraphie, que nous avons déjà remarqués 
dans les siècles antérieurs. Conunent comprendre 
sans cela le retour aux compilations de choses mer-' 
t^eilleusesy dont le nombre était déjà si considérable? 
]S'eût-il pas fallu abandonner les fables .à mesure 
que la scène historique s'étendait ^ à mesure que 
les peuples se rapprochaient et se communiquaient 
leurs lumières ? Mais on dirait qu'ils ne se conunu- 
niquèrent que leurs erreurs, leurs superstitions. 

Cependant nous jugeons peut-être avec trop de 
rigueur les délassemens d'écrivains trop féconds ; 
quelques-unes de leurs productions méritent d'être 
distinguées. Nicolas de Damas a pu dire des choses 
intéressantes dans son livre des Usages incroyables; 
et si les Récits men^eilleux de Philon d'Héraclée et de 

Phlégon de Tralles ont ressenablé aux Histoires vor- 

ii— i<^i 111 1 1 ■ I II ,,-^— II. Il > 

I On Toît dans la préface pu dans les premières pages de VlKs- 
ioire naturelle de Pline , ainsi que dans les Nuits attiques d*AuIu- 
Gelle et dans beaucoup d^autres ouvrages , qu*on cherchait alors à 
s*allirer des lecteurs par la singularité des titres qu*on donnait à ses 
ouvrages , tels que ceux de forets , àt fleurs , de jardins , etc. 
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riées d'Élien de Préneste, nous devons presque en 
regretter la perte. 

Remarquons toutefois que cette funeste habitude 
d'extraire les choses les plus curieuses ou les plus 
importantes des grands ouvrages ^ a fait*négUger et en* 
fin causé la perte d'écrits précieux. Les meilleures 
productions historiques ne furent pas à l'abri de ces 
perfides mutilations. A la vérité, l'usage des épitomes 
était connu des Grecs depuis long-temps ; on en faisait 
même avant le siècle d'Alexandre : mais j à mesure 
que les livres se multipliaient , et surtout depuis que 
les Grecs accommodaient leur littérature au goût des 
grands de Rome, ces extraits devinrent plus fréquens.^ 

En même temps que ces abrégés, une calamité d'un 
genre nouveau vint envahir la littérature : j'entends 
les romans historiques, le plus facile et le plus fu- 
neste de tous les genres de compositions. Les pre- 
miers essais qu'en firent les Grecs, parurent sous 
le titre à^ Histoires amoureuses. On en tirait les maté- 
riaux des historiens et des poètes. Parthénius, qui 
vécut sous l'empereur Auguste , passe pour en avoir 
donné l'exemple : il eut un grand nombre d'imita- 
teurs. Mais nos romanciers s'applaudiront- ils encore 
de leurs succès , s'ils considèrent que l'on ne songea 
aux fictions amoureuses que dans les derniers siècles 
de la littérature grecque , et qu'on abondonna cette 
facile carrière aux écrivains les plus médiocres ? 

La chronologie occupa, dans cette période, les écrî* 

I Notre livre des Machabëes n'est également qu*im abrégé dWe 
Histoire des Juifs par Jason le Gyrénéen. 



*99 

Tains grecs uo peu plus que dans la précédente. Castor. 
de Rhodes, que nous avons déjà cité quelquefois, pu- 
blia un traité de chronograpkie^ et dévdoppa dans 
un autre les inconvéniens de Vignorance des épotjues^ 
Pour dissiper la confusion qui s'était glissée dans la 
chronologie par la ressemblance 4es noms de quel^ 
ques princes , il écrivit une dissertation sur les rois 
de même nom. Il publia aussi un Canon chronolo* 
gique. Phlégon de Tralles, affranchi de l'empereur 
Adrien, publia un ouvrage de chronologie qui donnait 
les époques des principaux événemens depuis la pre- 
inière jusqu'à la 229.* olympiade.* 

En discutant dans les chronographies les bases de 
la science chronologique, les historiens de cette pé-< 
riode s'assurèrent un avantage remarquable sur leurs 
prédécesseurs. 

En ce même temps ils conmiencèrent à discuter les 
principes de l'art d'écrire l'histoire : un sophiste si-* 
cilien, Cécilius, publia l'un des premiers traités sur 
ce sujet, et Lucien nous a légué sur la même matière 
des idées très -judicieuses* 

11 était d'autant plus nécessaire de tracer des règles 
aux historiens , que dans les productions les plu^ esti« 
mables ils en oubliaient quelques-unes. L'exact Oio^ 
dore de Sicile négligea de donner à sa bibliothèque 
cette élégance de diction que l'on ne doit jamais laisser 
à désirer dans les ouvrages d'histoire. Arrien, qui 
le surpassa sous ce rapport, resta au-dessous de lui, 

■ ■ I ^ Il ^i— — ^^M^— — ■—■ Il — — — — ■■i^^ 

.1 U nous reste des firâgmens de ces chroniques. 
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SOUS le rapport de Tétçadue et deja profondeur 
des recherches. 

Si nous passions aux autres écrivains des premiers 
siècles de notre ère y nous aurions bien plus de taches 
encore à faire remarquer : ils ne sont pour, la plupart 
que d'habiles compilateurs. Cette supériorité de génie 
qui embrasse les vicissitudes du genre humain sous leur 
véritable point de vue, celui de la philosophie -mo- 
rale et religieuse ; oétte sagacité qui fait voir la lial-^ 
son non interrompue des événemens^ et distinguer 
riujQuence de l'homme des effets de la nature ; cette 
sensibilité qui reçoit toutes les impressions grandes et 
belles, et qui donne à l'écrivain l'art de les commu- 
niquer au lecteur , manquent à la plupart des auteurs 
de cette période. Nous serions heureux toutefois de 
posséder encorç,les recherches qu'ils publièrent sur 
des peuples que nous ne connaissons presque plus 
aujourd'hui. 

CHAPITRE VI. 
Pes sciences naturelles et médicales. 

Comme c'est la nature qui fournit tous les phé-« 
nomènes sur lesquels s'exercent les facultés de notre 
esprit, on peut juger, à toutes les époques, par l'état 
des connaissances naturelles , de celui des doctrines 
philosophiques. 

Dès que nous renonçons à l'examen de la nature, 
et que nous n'y voulons voir que mystères, ces om*^ 
!|)res que nous aiipons à jeter autour de nous, as^iégçnt 
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notre propre intelligence , et tout devient mystérieux 
dans nos opinions. 

Il est donc important de faire connaître l'état des 
études de la pâture au moment où nous voyons naî- 
tre les doctrines mystiques du second et du troisième 
siècle; il est du moins important de faire connaître 
l'esprit général de ces études , lorsqu'il est impossible 
de les suivre en détail, , 

* L'école d'Alexandrie avait banni une foule d'opi-- Alexandrie 
nions superstitieuses , en poursuivant les études d'Aris^ 
tote et de Théophraste , d'Hérophile et d'Erasistrate, 
Elle négligea peut-être cos études sous les derniers 
Lagides ; mais , en général y elle les cultiva avec plus 
de soins; dans la première période que dans la seconde. 
Les empereurs ne firent plus exécuter ces voyages 
instructifs que les Lagîdes avaient ordonnés si fré^ 
quenunçnt; on n'étudia plus les plantes que pour 
les besoins de la médecine; on abandonna la zoo- 
logie. 

La partie la plus brillante des études naturelles du 
musée, Panatomie, créée en Egypte, fut presque en- 
tièrement négligée. Lorsque Galien vint à Alexan- 
drie, attiré par l'ancienne célébrité du théâtre auato- 
mique de cette ville, il n'en trouva plus que les 
ruines : on ne disséquait plus le corps humain ; les 
apciens préjugés avaient repris leur empire ; on n'accor- 
dait plus que des animaux à la curiosité des médecins. 
Galien prit alors le parti de disséquer des singes, 
dont il croyait la structure assez conforme à celle 
(le l'homme. H regarda comme une bonne fofttme 
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d^avoir pa examiner le squelette d'un criminel qu'on 
n'avait pas encore enterré. 

' Il parait toutefois^ que l'école d'Alexandrie con-< 
serva quelque supériorité sur la Grèce dans Fana- 
tomie : le médecin Rufus d'Ephèse j qui fut en 
Egypte sous l'empereur Trajan , et qui n'y disséqua 
non plus que des singes ^ cite fréquemment la ter- 
minologie des Alexandrins comme faisant autorité. ^ 
Galien nomme aussi plusieurs anatomistes de cette 
école. * 

En général il préconise les avantages que la ville 
d'Alexandrie offrait encore à ceux qui désiraient étu- 
dier la médecine. Il est vrai que les hommes les plus 
distingués dans l'art médical s'instruisaient au musée ^ 
et que , d'après Ammien Marcellin ^ c'était la plus 
puissante recommandation pour un médecin d'avoir 
étudié dans cette école. ^ 

Déjà dans la première période les médecins d'Egypte 
avaient fait' une étude particulière des inaux ophthal- 
miques , dont les Egyptiens furent affligés à toutes 
les époques» Démosthène Philalétès publia le premier 
traité sur cette matière; les médecins d'Alexandrie 
continuèrent à en faire l'objet de leurs recherches. 
On cite plusieurs médecins oculistes de cette ville qui 
vinrent s'établir à Rome. 



I Voyez son traité de parthim corporis dettominaiionibas* 
n Son maître \ Alexandrie ëtait Héraclien ; voy. Galen. Admin^ 
0nat, , Hh, /, comm, a in libr» de natur» hom* 
3 Ammian* Marcdl* Ub^XXlI^ i& 
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En effet) si nous voyons le plus grand méde- 
cin de cette époque y Galien , qui avait visité les 
écoles les plus célèbres , reconunander les études 
médicales d'Alexandrie , nous ne pauvons guère dou- 
ter de la supériorité que le musée conserva dans 
cette science. Nous devons d'aiUeurs lui* revendiquer 
encore le véritable fondateur de Técole méthodique, 
qui s'éleva dans cette période, et celui des partisans 
du méthodisme qui le perfectionna le plus : Asclé- 
piade de Bithynie et Soranus d*Ephèse fréqu«itèrent 
les écoles d'Egypte, l'un avant, l'autre depuis l'ère 
vulgaire. 

Il serait aussi facile qae superflu de recueillir une ?*j9 s^eci. 
foule d'autres indications pour prouver que la médecin^ 
ne fut pas abandonnée dans cette période. La pratique 
de cet art ne meurt pas , et ce n'est pas non plus 
dans les siècles d'ignorance qu'ellle est le moins lu- 
crative. Mais nous ne recherchons ici que les prin- 
cipes philosophiques qui dirigèrent l'étude de la na- 
ture et celle de l'art de guérir , et il suffit de l'exa- 
men des productions littéraires pour nous les faire 
connaître. 

Le seul ouvrage remarquable sur Pétude de la na- 
ture qui nous soit parvenu, est un traité des plantes: 
il est de Pioscoride, médecin d'Anazarbe, qui parait 
avoir vécu peu de temps après Pline. Ce livre, qui 
fut pendant plusieurs siècles le manuel de botanique de 
tous les médecins, et qui jouit encore de son ancienne 
réputation chez les Arabes et chez les Turcs , ne sau- 
rait être regardé conmie un traité de botanique d'après 
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nos conDaissances aotueUes : o'est une liste des plantes 
médicales connues à Dioscoride j et des opinions 
superstitieuses, qui révoltent dans les ouvrages de ce 
genre, y occupent beaucoup trop de place. Ce traité, 
qui n'était pas sans mérite à l'époque de son appari* 
tion , nous offre d'autant moins d'intérêt aujourd'hui , 
qu'il n'a pas de terminologie exacte , et que le vague 
de ses descriptions ne permet plus d'en reconnaître 
les sujets. Les dessins qui se trouvent joints aux 
manuscrits ne sauraient être d'aucune utilité ; ils por- 
tent l'empreinte des siècles barbares dans lesquels 
on crayonnait les figures d'un livre sans en consulter 
le texte. ^ 

On ne peut guère juger par l'ouvrage de Pline de 
l'esprit qui dirigeait les Grecs dans l'étude des sciences 
naturelles : Técrivain latin consulte les auteurs grecs , 
mais il ne les comprend pas toujours ; il remonte d'aile 
leurs à des sources antérieures à son temps , et il émet 
souvent sur la médecine , la magie , l'astronomie , la 
lithognosie, des opinions qu'on ne peut guère attri- 
buer qu'à lui. Son ouvrage a d'ailleurs exercé peu 
d'influence sur les opinions grecques. 

L'anatomie reçut dans cette période des progrès 
remarquables par les recherches ^e Galien. Ce savant 
médecin n'ayant pas trouvé en Egypte toutes les res- 
sources qu'il y cherchait , il sut s'en créer d'autres , 
soit à Rome , soit à Pergame , et pendant plusieurs^ 



"m 



I Voyez la Première partie, page a 6 4. 
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siècles la science de ranatomie resta dans l'état où il 
FaVait laissée. * 

Nous pourrions citer d'autres anatomistes célèbres 
de cette période : les médecins Lycus, Marinus et 
.Quintus se distinguèrent par leurs observations et par 
leurs ouvrages. Mais il n'en résulte point que l'ana* 
tomie se soit maintenue au degré de perfection au* 
quel l'avaient portée Erasistrate et Hérophile ; et 
quand même les médecins qui vécurent cinq siècles 
plus tard auraient conservé toute la science de ces 
grands hommes ^ la postérité n'en serait pas 'moins 
fondée à les juger avec rigueur. La science dijQere 
en cela des autres trésors y que ses dépositaires 
sont coupables lorsqu'ils n'y ajoutent rien. La 
croyance , que notre esprit , quelle que soit l'éten- 
due de ses conquêtes , peut les .pousser plus loin et 
jusqu'à l'infini , a quelque chose de si honorable pour 
nous^ de si sublime, que tous ceux qui cultivent les 
lettres doivent s'efforcer de la justifier. 

Nous venons de parler des études préparatoires du 
médecin. La médecine elle-même fut cultivée avec 
assez de zèle. Les écoles des empiriques et celles des 
dogmatiques continuèrent à soutenir leurs opinions, 
pour ne pas dire leurs principes. Le désir de les con* 
cilier et d'augmenter par un sage éclecticisme la masse 
des vraies lumières, fit même naître une école nouvelle. 
Les chefs de cette école , appelée la méthodifjue , pro- 
posaient une voie moyenne entre le dogmatisme et Tem- 

1 Iauth| Hûtoire de ranatomie^ 1. 1.^', p. 2 5 a. 
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pirisme , et il ne faut pas être médecin pour pouvoir 
affirmer que Tart médical ne saurait être autre chose. 

On peut ramener l'origine du méthodisme à 
Asclépiade de Bithynie, élève de l'école d'Alexan- 
drie ^ ami de Cicéron, et le meilleur des 'médecins 
qui se trouvaient à Rome au temps de cet orateur. 
Cependant les éloges qu'on donne à Asclépiade doivent 
surprendre lorsqu'on considère qu'il affectait autant de 
mépris pour Hippocrate que pour l'anatomie. Quoi 
qu'il en soit, il laissa à son disciple Thémison de 
Laodicée quelques principes de physiologie emprun- 
tés au système d'Épicure. Thémison développa les 
opinions de son maître j et son élève Thessalus de 
Tralles les fit valoir avec tant de succès qu'on le re- 
garda comme le fondateur de cette nouvelle école. 
Il réussit si bien dans l'exposition de ses principes, 
qu'il se fit un grand nombre de partisans ; il^ çn fut si 
fier qu'il prit le titre de vainqueur des médecins. 

Cependant ces nouveaux médiateurs entre les dog- 
matiques et les empiriques penchèrent trop vers ces 
derniers : ils. négligèrent Tétude , et particulièrement 
celle de l'anatomie, tort grave que le célèbre Celse 
ne manqua point de leur reprocher. Crinas de Mar-* 
seille essaya de les entrahier dans un égarement en-« 
core plus funeste, en associant les prétentions de la 
magie à leur indifférence pour l'étude. Il ne fut que 
trop heureux dans cette tentative. 

Le seul partisan du méthodisme qui ait essayé de 
lui donner une direction scientifique, fut Soranus 
d'Ëphèse, qui avait étudié la médecine en Egypte, et 



2t>^ 

qui Tavait pratiquée en Aquitaine avant de s'établi]r 
à Rome ^ U rejetait absolument toute guérison su-^ 
perstitieuse. 

Nous pourrions tirer, de ce fait des conséquences 
fort honorables pour Técole d'Alexandrie , mais elles 
ne seraient guère impartiales; car Jub'en de Chypre, 
qui étudia la médecine au musée en même temps 
que'Galien, n'en rapporta qu'un grand dédain pour 
Hippocrate. 

Le plus bel éloge qu'on pourrait faire de l'école 
méthodique^ ce serait de lui revendiquer Galien : mais 
cet adçùrateur de l'école d'Alexandrie professa en 
médecine, comme en philosophie, l'éclecticisme le 
plus indépendant ; il ne s'attacha pas même à l'école 
éclectique que nous allons faire connaître. 

La puissante rivale de l'école méthodique était 
l'é^Tole pneumaîi^fue , qui honorait comme son fon- 
dateur Athénée de Qlicie. Elle tirait son nom de l'hy- 
pothèse d'un principe de vie purement spirituel ou 
pneumt^tique, que l'on croyait devoir exercer la plus 
grande influence sur l'état de santé ou de maladie. Les 
partisans modernes de cette doctrine sont peut-être sur- 
pris de nous voir assigner ime telle ancienneté à leurs 
opinions ; cependant Athénée et ses disciples préten- 
daient en trouver les germes jusque dans les doctrines 
de Platon et d'Aristote. Il paraît aussi qu'Érasistrate et 
plusieurs stoïciens avaient eu \m principe semblable. 
Ce qu'il y a de certain , c'est que les stoïciens disses- 

I Sprengel , Hiu. de la méd. , t. II , p* ao3 et suiv. (édit. allem.) 
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talent sur le principe vital dans ses rapports avec les 
qualités élémentaires du corps humain > , qui étaient , 
selon eux , V humide , le secj le froid et le chaud. 

Les pneumatiques avaient sur leurs rivaux l'avan- 
tage (j'une érudition profonde; ils recommandaient 
même Tétude de la dialectique, comme pouvant servir 
à discerner plus scrupuleusement les objets et à intro- 
duire une terminologie exacte. 

Cependant l'érudition et les hypothèses même sj^s- 
tématiques ne sauraient guérir seules aucune espèce de 
maladie : les pneumatiques se virent négh'gés et insul- 
tés. Ils cherchèrent donc à faire alliance , non avec 
les dogmatiques qui n'étaient plus et qu'ils avaient 
remplacés , mais avec les méthodiques qui professaient 
quelques opinions analogues aux leurs, et même avec 
les empiriques, qu'ils espéraient ramener à de meil- 
leures études. 

Ce fut Agathène de Sparte qui tenta le rapproche- 
ment; mais son disciple Archigénès d'Apamée lui en 
enleva l'honneur, et fut regardé comme le fondateur 
d'une nouvelle école, appelée lecti^ue^ éclectique ou 
épisjnihétiijue, 

Archigénès se fit remarquer dans les discussions par 
une analyse profonde et une dialectique rigoureuse. 
Ses observations portaient principalement sur le pouls, 
qu'il croyait en rapport intime avec le principe vital. 

Cette école fit une acquisition brillante dans la 
personne d'Arétée de Cappadoce, qui déserta le mé- 

— I ' ■ III I 'm II I .1 ■■ Il II m il—— .w^ i m «» < ■ 

1 nOiOiJfTfÇ. 
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thoâisme, et enriclût le système éclectique de ses pro- 
fondes observations 9 de ses connaissances solides en 
abatomie : quelques-uns le regardent comme le plus 
ingénieux observateur après Hippocrate. 

L'hommage rendu à la nouvelle école par Arétée, 
et le penchant de Galien pour un éclecticisme absolu ^ 
la firent triompher pendant quelque temps. Un ou- 
vrage assez curieux de cette époqup , un recueil de 
problèmes de physique et de médecine , attribué au 
ïatrosophiste Cassius y est également écrit dans l'esprit 
éclectique. 

L'analogie de vues que nous remarquons ^ au com- ^ 
mencement du troisième siècle, dans les sciences natu- 
relles et dans les doctrines philosophiques, vient ^ 
Fappui du principe que nous avons établi au com- 
mencement de ce chapitre, et peut contribuer à la^ 
solution du grand problème qui nous occupe. 

CtïAPITRE VII. 
Des sciences mathématiques. 

L'étude des mathématiques se ressentit aussi du Ainndnt. 
penchant pour le mysticisme que nous avons remar- 
qué dans l'étude de la nature. . 

Ce phénomène n'a, du reste, rien qui doive nous 
Surprendre. Pythâgore, l'un des mathématiciens les 
plus célèbres de l'antiquité, avait employé les nom- 
bres dans ses combinaisons philosophiques; il s'en 
était servi pour émettre des idées que la langue de 
son temps ne pouvait exprimer. Faut -il s'étonner 
2 14 
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que daDS un autrç siècle on se soit trompé sar son 
langage , et (ju'on ait regardé les nombres conmie 
les principes d'une doctrine quelconque ? On sait 
à combien de combinaisons les chiffres peuvent se 
prêter : on ne doit donc pas être surpris des égare- 
mens de quelques mathématiciens qui regardèrent 
l'arithmétique comme la def de la science universelle. 
Si vous accordez au mathématicien que Farithmétique 
est la science de^ rapports , et que vous déterminiez 
mal le sens de ce mot, il pourra mettre toute la philo- 
sophie en nombres 9 car celle-ci aussi est la science des 
rapports. Il y a seulement cette différence, que le mathé- 
maticien, pour établir ses rapports, se contente de 
connaître les quantités , tandis que le philosophe , pour 
fixer les siens, veut connaître les choses ellbs -mêmes. 

Pendant les premiers siècles, les Alexandrins, satis- 
faits des Élémens d'arithmétique d'Euclide, s'étaient 
bornés à les développer , à les perfectionner. Qaude 
Ptolémée, peu content d'une arithmétique purement 
mathématique , composa sur cette science un ouvrage 
dans lequel il fit entrer des idées philosophiques. Un 
pythagoricien célèbre chez les anciens , Nicoma^ue 
de Gérase, venait de lui en donner l'exemple. Le 
travail de Ptolémée s'explique au reste par le penchant 
de son auteur pour les doctrines mystérieuses : celui 
qui croyait lire dans les astres les destinées du genre 
humain, devait trouver bien des choses dans les nombres. 

Diophaute d'Alexandrie fit une innovation beau- 

I 

Coup plus utile en mathématiques, en inventant l'al- 
gèbre, ou en perfectionnant cette science de manière 



2ii 



à faire oiAlier son prédécesseur > , et on doit regretter 
la perte d'un second traité d'arithmétique du même 
auteur y d'autant plus qu'il est à présumer qu'il j 
donnait des explications plus détaillées de ses pro- 
blèmes. ^ 

La géométrie fit des progrès remarquables en 
Egypte : Démétrius, Ménélas^^ Théon et plusieurs 
autres mathématiciens d'Alexandrie ajoutèrent aux^ dé- 
couvertes de leurs prédécesseurs. Ces études floris- 
saient encore, pi^ès des ruines du musée ^ aux quatrième 
et cinquième siècles. 

Le plus bel éloge des études mathématiques du 
musée est l'application que Sosigène et Ptolémée en 
firent à l'astronomie* 

Sosigène eut l'honneur de régler le calendrier que 
César prescrivit à l'empire romain , et qu'adoptèrent 
les peuples qui vinrent se partager les provinces de 
cet empire* 4 

Ptolémée ressaisit l'idée d'Hipparque, de réunir eit 
un corps de doctrine les Siemens de science épars 



I Voyez sa préface. 

% On croit aussi qu'une ëni^e fgnyét sur sa tombe et contenadt 
des détails sur sa vie, son â^e et sa famille) en renformait d*aiUrea 
•ur se$ écrits. (Montuda, Hist. des mathemaL^ t. I.**^, p. Si 6.) 

3 U nous a laissé des Sphériques , qui ne sont que des théorème 
de pure spéculation. (Voy. Delambre, Astronomie ancienne , t. L^j*- 
p. 243 et suiv.) 

4 II suppose Tannée solaire de 3 60 jours six heures. Au bout 
de quatre ans les six heures excédantes formaient un jour. Jules*» 
César en ordonna Fintercalation dans la quatrième année ; q'-esl w 
qui produisit les années bissextiles. 



dans une foule d^ouVrages* Tel fut le (iaû de sa 
grande composition. 

U y adopte le système qui place la terre au centre 
de l'univers , et range autour d'elle la lune^ Mer- 
cure, Vénus, le soleil, Mars, Jupiter, Saturne et les 
étoiles fixes. ' ' 

Quant au soleil, il admit la théorie d'Hipparque 
sans cbangemens; mais les théories qu'il donne des 
autres planètes sont son ouvrage. 

Hipparque n'ayant fait qu'ébaucher la théorie des 
étoiles fixes , Ptolémée eut le mérite de la perfectionner 
considérablement dans son nouveau système. H dém.on- 
tra que depuis Hipparque ces étoiles avaient.avancé vers 
l'édiptique, et il établit des principes sur cette jmarche.^ 
Pour rendre la postérité juge du phénomène qu'il 
croyait avoir observé et xlu calcul qu'il établit, Pto- 
lémée dresâa, d'après ses propres observations et celles 
d'Hipparque , un catalogue des étoiles fixes, dans lequel 
il indiquait les longitudes et les latitudes de plus d'un 
millier de ces étoiles. 

L'astre qui embarrassait le plus le génie de Ptolé- 
mée est le satellite de la terre , dont aucun ancien n'a 
pu donner la théorie , et dont les modernes ne con- 
naissent la marche que depuis Newton. Celle quepubHa 
Ptolémée est très - compliquée : ne pouvant découvrir 
les vrais principes^ malgré tous ses efforts, il imagina 

1 U y avait un intervalle de 356 ans entre les obseryaCions 
d^Hipparqne et celles de Ptolémée. la différence que remarquait ce 
dernier, était de a® 4o' ; il <ïn CQndut que le mouvement était d^un. 
degré par siècle. 
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I 

une quantité de cercles , dont la combinaison yalllalt 
cil quelque sorte le défaut de "justesse. * 

Cet hommage rendu à la faiblesse humaine par l'uu 
des plus grands hommes , ive saurait affaiblir là' recon- 
' naissance qui est due à ses belles découvertes. Sa gloire 
fut plus durable que le monument sur lequel il avat 
gravé ses observations. Pendant quinze sièdes il dth* 
mina en, souverain absolu sur les astronomes de tous les 
pays civilisés. Nous devons féliciter ceux du moyen âge 
d'avoir eu un tel prédéces^u^, et l'historien de l'astro^ 
nomie doit associer les noms des créateurs de l'école 
d'Alexandrie à celui du plus grand astrcmom^ de 
l'antiquité. . . , . 

' En effet 9 l'astronomie n'existait pas, ou n'existait 
plus , quand Ptolémée Soter et son fils vouèrent aux 
sciences une partie de leuts trésors^ En comparant 
la grande composition de Ptolémée au poëme des •phé-^ 
nommes é! kt^Vm ^ on aperçoit un. intervalle immense^ 
et yn ne peut s'empêcher d'^^pplaudir i ceux qui l'ont 
parcouru d'une manière si honorable. 

La géog)ra|diie ne dut pas moins de progrès à l'é^ 
eole, d'Alexandrie que l'astronomie. Depuis les travaux 
d'Hipparque elle était devenue une science, mathéma->t 
tiqiie f Stréboa vint la r^adre historique. Les 'o\»vrages 
qui avaient paru dans TintervaUe, étaient d'un ordre 
teUement- secondaire qû'-on :peutle9 passer, sotts -sâenoe. 



I Ce fut cet arrangement Uza^re c|ui fit dire an pieux Alfl^o^sc. X, 
que si. Dieu lui avait fait Phonneur de le consulter ei^ créant le 
.monde , les choses sera^ient mieux ordonnées. 
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Strabon était plus versé dans les connaissaiioes his- 
toriques que dans les mathématiques; cependant û 
connaissait trop bien le goût de son siècle pour se 
flatter de réussir en négligeant les travaux d'Hippar* 
que et d^ratosthène. Les principes de ce dernier con- 
venant mieux à la nature de son génie, il en fit la hase 
de son travail Mais les erreurs de cet ancien géo« 
graphe lui c^irent des occasions de triomphe, et 
Strabon suivit envers lui mie tactique dâoyale ; en 
le dépouillant de tout ce que les Geographoumena 
ofiraient d'exact, il s'éleva avec un zèle impitoyable 
contre les erreurs qui s'y étaient glissées. 

Strabon adopta de nouveau le stade de 700 au 
degré, et traça ses méridiens sur une surlace plane; 
la réforme d'Ifipparque, qui les avait courbés, ftit 
perdue de nouveau pour la science. Il arriva fréquem* 
ment au nouveau géographe de choisir mal ses guides, 
et d'autres fois de combiner faussement des renseigne- 
mens exacts* Il en ^st résulté des erreurs tellement 
graves , que la plupart des latitudes et des longitudes 
connues ftirent dérangées dé nouveau, et que la carte 
de Strabon fut inférieure sous beaucoup de rappoits 
& celle d'Ératosthène. ^ 

Jusqu'alors les géographes d'jUexandrte avaient 
donné à la terre la forme d'une ohlamjdé stôcédo* 
nienne-: -depuis Strabota, cette singulière opinion, dont 
l'origine. est inconnue 3, ne reparait plus. 

1 Yôy. GosseHn , Géogi^phie des Grées iâttalylB^e : Strabon, 

2 Oii la chercbe quelquefois ^ns h formé de la Tille d*AIeiandiie \ 
ee qui c»t certes rei^ication la plus absurde de toutes. 
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En général, si les bases mathémati(|ues cle la géo- 
graphie se sont altérées entre les mains de Strabon, 
sa partie physique et sa partie politique lui durent' 
les plus heureux développemens. Les guerres des 
Romains venaient de répandre la lumière sur beau- 
coup de régions peu connues auparavant ; Stra^pon 
avait parcouru lui-même quelques-unes des contrées 
dé l'Asie, de TAfirique et de l'Europe : Il profila' 
d'ailleurs de tous les matériaux amassés dans les biblio- 
thèques d'Alexandrie, et son ouvrage fut un répertoire 
complet de toutes les données géographiques connues 
dans son siècle. Dans les matières historiques son choix 
est généralement sûr et heureux. Ses descriptions ne 
sont pas toutes également exactes : le Nord était encore 
trop peu connu, et on n'avait que des renseigneméns 
incomplets sur plusieurs contrées de l'Asie. Il est vrai 
que Strabon n'a pas toujours choisi les meilleurs ; mais 
on a exagéré ses torts : s^il lui arrive de préférer Ho- 
mère à d'autres guides , il sait néanmoins que ce poëte 
a ses licences. Malgré quelques défauts, l'ouvrage de 
Strabon fit oublier et périr ceux de ses prédécesseurs , 
et il méritait de partager avec la Géographie de Ptolé- 
mée les hommages dont ce dernier livre jouit trop ex- 
clusivement dans le moyen âge. ' 
/ Qaude Ptolémée, qui vint s'occuper de la géogra- 
^ie plus d'un siècle après Strabon , ne la trouva plus 
dans l'état où l'avait laissée cet écrivain érudit. Marins 
de Tyr avait calculé aveo succèâ un grand nombre 

I Strabon est souTcnt copié par Pline, qui cependant ne k cite point ; 
4)11 pourrait an reste supposer cpe iefe deux anteors poîsèrent dans des 
sources cofliunvnes. 
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de positions ; on avait aussi ajouté des recherches his- 
toriques à celles de Strabon. Ptolémée profita de ces 
travaux , s'appliqua de nouveau au calcul des latitudes 
et des longitudes, réforma quelques erreurs de Marins 
de Tjr, et pubUa le fruit de ses recherches dans les 
huit hvres de sa Géographie, » 

Cependant les bases mathématiques de son travail ne 
justifient pas en tout U célébrité dont il jouit. Il ad^ 
met d'abord vingt-sept climats , au Ueu des sept connus 
ou adoptés par Hipparque. C'est uue innovation qu'où 
ne saurait blâmer ; mais ses parallèles , tracés par des 
villes célèbres; telles que Syène, Alexandrie , l'île de 
Jlhodes y Byzance, Marseille et autres , offrent des dis^ 
tances fort inégales. Ses méridiens sont peut-étrQ 
trop multipliés. Son degré n'est que de 5oo stades; 
ils suivais les mesures de Posidonius d'Apamée et de 
Marins de Tyr, qu'il croyait de la plus grande exacti-- 
tude '^. Ptolémée ne fut pas heureux non plus dans les 
calculs des positions y qu'il fit en profitant des édipses 
de lune. Pour ses longitudes il se servit de mesure^ 
géométriques. ' 

Ce géographe croyait connaître la moitié de la cir- 
conférence de la terre, et ses degrés, beaucoup trop 
petits 4 y favorisaient son illusion- 

I On les regarderait €oii)m.e une liste asseï sèche des pays et des 
villes connues de son temps ^ si Ton jperdait de vue sts indications 
niathématiques. 

a Almageste, I, ii ; YII , 5. 

3 Mannert, Géographie ancienne, I, p. 1 33 (en allemand): 

4 II ne les faisait plus que de 4oo stades à la hauteur de Rhodes. 
Il ne .connaissait réelleipent que ia$ degpés de la circonférence da 
globe, . ^ 
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Ses latitudes sont plus exactes , surtout celles des 
contrées de la Méditerranée ; quant aux plus éloi* 
gnées, il ne pouvait que suivre ses prédécesseurs : 
aussi la différence d'exactitude des unes et des autres < 
est -elle remarquable. 

Ce qui ajoutait au prix de sa Géographie , c'étaient 
les cartes dont il l'avait accompagnée ; il est probable 
que Strabon avait aussi enrichi son livre de ces auxi- 
liaires indispensables. 

Ptplémée étendit de beaucoup le domaine de la 
géographie historique. Strabon ne connaissait que qua- 
rante-deux degrés de largeur ; son illustre successeur 
en connut quatre-vingts. Il avait reçu de nouveaux 
repseignemens sur l'Asie etparticuUèrement sur l'Inde J 
Les descriptions que Strabon donne de cette contrée, 
forment un contraste remarquable avec les données * 
de Ptolémée. Il en est de même ppur le Nord, La 
supériorité de Ptolémée est telle qu'on lui a supposé 
des sources extraordinaires. 

Les Phéniciens, a -t- on dit , ce peuple qui circulait 
sur toutes les mers, ont visité les parages septentrio-. 
Qaux ; il$ ont mis par écrit leurs observations ; ils ont 
déposé leurs périples dans les bibUothèques de Tyr. 
Le géographe Marins, né dans cette ville, a déterré 
ces antiques trésors ; il les a fait passer à la bibUothèque 
d'Alexandrie, le grand dépôt des livres du monde con- 
nu, ou bien il en a donné des extraits dans ses ouvrages, 
et Ptolémée a puisé à l'une ou à l'autre de ces sources: 

X Pïr va marchand macélonien , nommé Titien , et par les rela> 
lions commerciales ^c les Romaios entretenaient avec les Indes par 
Alexandrie. 
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Cette hypothèse, qui est en quelqae sorte basée 
sur les périples de Carthage , colonie de Tyr, n'a rien 
d'extraordinaire ni de chiméricpie : on peut croire que 
son auteur l'a proposée sérieusement*; mais elle a 
contre elle des faits qui la détruisent. On peut admettre 
sans difficulté que les Hiéniciens ont rédigé des péri- 
pies; on peut adniettre encore que les Lagides, qui 
firent acheter et traduire des ouvrages hébreux, ont 
possédé aussi des livres phéniciens. Mais ces anciennes ^ 
relations pouvaient -elles exister encore au temps de 
Marins de Tyr, ou même à l'époque de Ptolémée 
Soter ? Qu'on les eût déposées à Tyr pu à Sidon , 
elles ont dû périr dans les catastrophes qui ruinèrent 
ces villes. Il eût été d'ailleurs si glorieux pour Marins 
de Tyr, ou tout autre écrivain , d'avoir déterré de 
pareils trésors , que leur silence à ce sujet serait abso- 
lument inexplicable. 

Une autre hypothèse , établie sur le texte de la 
Géographie de Ptolémée, nous paraît avoir encore 
moins de fondement 2. Elle tendait à faire passer cet 
ouvrage, tel qu'il est aujourd'hui, pour un informe 
recueil de différentes opinions ajoutées au texte de 
Ptolémée par des auteurs qui ont vécu après lui. On 
accusait particulièrement l'ignorance du moyen âge de 
ces imprudentes interpolations. Mais le savant Mannert, 
qui a combattu cette supposition , a prouvé que le res- 

I On h rencontre dans THistoire universeDe , t. XXXI , p. 1 4^ 
et sui^. (enaUêm.)y et dans Gatteret^ Hist. universelle, t. I.®', 
p. 654 (en aUemand). 

9 Schlœtxer, Hist.. du Nord, p. 148 et 176. 
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pect même ^e le moyen âge portait à ee livre , ne 
peimetlait pas d'accuser les écriyaiiis de ce temps de 
la prétendue falsificjsition de Ptolémée. ^ 

n.y a d'ailleurs dans cet ouvrage une égalité de 
style qui empêche d'admettre qu'il fût d'auteurs dif«- 
férens. Qu'on ne croie pas non plus «jue le christia* 
nisme ait eu besoin d'altérer le texte de Ptolémée 
pour le rendre plus conforme à ses opinions. Lorsque, 
dans les premiers siècles , on cmt devoir rejeter l'idée 
des antipodes , on composa , avec le secours du livre 
de Ptolémée, des traités de géographie dégagés de tout 
ce qui semblait contredire la cosmographie des codes 
sacrés ; mais on ne l'altéra point. En général , si l'on 
peut accuser les ministres de la religion chrétienne 
d'une opposition violente à quelques découvertes utiles, 
on ne peut que louer la sagesse avec laquelle ils ont 
souvent défendu les doctrines de la Bible* contre la 
présomption d'imprudens novateurs qni prétendaient 
renverser par leurs systèmes ou leurs hypothèses une 
grande partie des opinions religieuses. 

Loin d'accuser les successeurs de Ptolémée d'une 
altération coupable de sa doctrine, on doit leur re- 
procher d'avoir adopté avec trop de coniBance ses idées. 

La science se perd lorsqu'on se borne à l'admirer : 
si le moyen âge s'était conformé à l'exemple du musée, 
au lieu de suivre servilement les opinions émises par ses 
meinbres, Galilée n'aurait pas été persécuté pour avoir 

découvert les bases véritables de la cosmographie. 

' • ■ ■ I I i II ■ 

I Je ne ptétfuds pu nitt ^*il n'y ait «{oelques iiAierpohiïonn èun 
cet ooTiage. 
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L'école d'Alexandrie continua dans cette période 
à perfectionner les arts qui empruntent leurs prin- 
cipes aux mathématiques. Didyme s'occupa de nouyeau 
des différens systèmes de musique qui avaient été' in- 
ventés par Pythagore, Jasus et Aristoxène, ainsi que 
des perfectionnemens que leurs théories avaient reçus 
par les soins d'Archytas, Euclide et Ératosthène ; il 
fixa enfin les rapports des sons, tels qu'ils sont encore 
établis dans notre ganmie. 

. On. a revendiqué ce perfectionnement à Qaude 
Ptolémée ; mais on ignorait que ce dernier n'a fait que 
copier son prédécesseur Didyme. ^ 

Dans d'autres parties du système musical Ptolémée 
a mieux développé les théories de Didyme , tout en 
laissant quelques points à éclaircir à ses nombreux 
successeurs. ^ 

La mécanique fit aussi des progrès entre les mains 
de Ptolémée ; ft l'optique , qui était à peu près une 
science nouvelle dans cette période , fut perfectionnée 
par le même mathématicien. 
Ptji grec». Les sa vans des autres régions grecques ne rivali- 
sèrent que faiblement, dans les études madiématiques, 
avec ceux d'Alexandrie : il y a cependant quelques 
travaux reinarquables à signaler. 

Nicomaque de Gérase , l'un des philosophes qui , 

-i^»iT— — ^—...^.^-1—— Il II.» ^I^^l^— ^^-^ I II I II ^1 I —^P^^JÉ» 

I Forkel, Histoire de la musique, t. I/^, p. 3^63 et suit, (en 
àUemand). 

a On composa encore un grand nombre de traités d^bannonie 
après Ptolémée; voy. fshridi £iâ/i'oiÂ, gritêa^ vol* V < Musici 
deperditû • 
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dans les pi^emiers siècles de notre ère , ressuscitèrent les 
opinions de Py thagore , introduisit dans l'arithmétiipie 
ces combinaisons mysticpes dont nous avons parlé au 
aujet de Ptolémée. 

En géométrie on ne remiarque guère que Théon de 
Smyme et Philon de Tyane. L'un nous a laissé des 
fragmens d'un traité sur Tatilité des mathématiques 
pour rintélligence de Platon 5 l'autre passe pour s'être 
occupé avec beaucoup de succès de différens problèmes 
sur les courbes. 

Marius de Tyr et Théodose de Tripolîs sont les 
écrivains qui j après ceux du musée , contribuèrent 
le plus aux progrès des mathématiques «appliquées. 
Marius enrichit la géographie historique de beaucoup 
de renseignemens^ et travailla au grand projet d'assigner 
à chaque lieu des degrés exacts de longitude et de 
laiitude; Théodose^ entre plusieurs autres écrits astro- 
nomiques j publia un traité sur la sphère* 

La géographie politique occupa un grand nombre 
d'auteurs ; c'est une de ces sciences qui acceptent de 
légers tributs et qui par là s'éi^richissent sans cesse. 
La Grèce peut avec orgueil placer les descriptions de 
Pausanias à côté de celles de Strabon, que revendique 
le musée. Un sentiment de £erté, semblable à celui 
qui inspirait Plutarque dans ses Vies parallèles, anime 
souvent Pausanias dans son exposition des moiiumens 
de la Grèce ; il semble dire aux spoliateurs de cette 
région célèbre : Nous sommes plus riches encore aue 
vous ne le serez jamais ^ quelle que soit votre at^idité 
pour nos chefs-d'œuvre f Un grand nombre d'où- 
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vrages secondaires paraissent à la suite de celui de 
PattStfiias. Deoys, surnommé le périégèie^ publia, 
en beaux vers y une description de la terre qui est 
datant plus exacte que c'est celle de Scraixm; Arr|en 
enrichit la géographie descriptive d'un périple de la 
mer Noire , et Isidore de Charax d^un itinéraire de la 
Parthie. Outre cela, on publia dans cettOr période un 
nouveau périple de la mer Rouge , attribué par quel- 
ques^-uns au philosophe Arrien ^ , et un grand nombre 
de traités sur les villes, les lacs et les fleuves* Ce qui 
pourrait prouver néanmoins que les nombreuses décou* 
vertes faites en géographie n'avaient pas encore dis- 
^pé d'anciennes erreurs , c'est qu'il parut de nouveaux 
traités sur les lacs et les jleunfes mert^eUleux. 

Les arts qui en^mntent aux mathématiques une 
partje de leurs théories, la musique, la mécaniquje 
et l'optique, furent cultivées par quelques auteurs* 
Nicomaque le pythagoricien publia un manuel d'har* 
moaie ; Damien Héliodore écrivit sur l'optique après 
Ûaude Ptoîémée; la mécanique reçut de nouveaux 
développemens dans des ouvrages qui traitaient de la 
stratégie et de la poliorcétique , et où l'on s'occupait 
beaucoup de machines de guerre. 



I On croit qu^il est plutôt d*im Ârrien , oé^ociaiit romain , éubli 
à Alexandrie. 
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CHAPITRE VIII.*' 

1 

Des sciences spéculatives. 

Nous avons vu , dans les chapitres précédens , que 
l'amour du mysticisme se manifeste avec les premiers 
siècles de notre ère y non - seulement dans l'étude 
de la nature y mais jusque dans celles des mathéma- 
tiques j science qui n'en comporte guère au premier 
aspect. Cependant, si cette tendance se fait remar- 
quer ici plus que dans la période précédente, il ne 
faut ni croire qu'elle soit générale, ni la regarder 
comme un phénomène peu ordinaire. 

Le mysticisme est de tous les âges, et quoique, 
dans les derniers siècles avant notre ère , il semble 
ne plus exister dans la philosophie grecque, nous 
y en trouvons cependant encore des traces. A. la vé- 
rité , la doctrine de Platon était devenue sceptique ; 
celle de Pythagore était abandonnée ; celles d'A- 
ristote , de Zenon et d'Épicure n'avaient jamais pen- 
ché vers le mysticisme : mais le syncrétisme , que nous 
avons vu naître au musée , a des rapports étroits avec 
les doctrines mystiques. Toutefois, s'il est vrai que 
ces dernières prennent faveur plus généralement, il 
n'en faut pas moins suivre avec attention les eÇbrts 
des penseurs qui soutiennent des théories contraires ; 
et si le muséct a donné l'exemple du syncrétisme , il 
faut convenir néanmoins qu'il ne l'a jamais professé 
aussi aveuglément que d'autres écoles. 

L'école d'Alexandrie seule fit de nouveaux eflforts AieMwiri.. 
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pour bannir cette doctrine, et c'est elle qui produisit, 
dans cette période, les plus ardeos défenseuu du 
scepticisme ' tien n'est plus faux que de regarder eu 
général les philosophes de cette école comme d'a- 
veugles dogmaticiens. 

Après une lutte vive, et peut être trop véhémente, 
contre le dogmatisme, l'école de Pyrrhon semblait 
éteinte. Nous avons vu cependant que TEgj^te et la 
Cyrénaïque conservèrent les germes du pyrrhonîsme; 
et si un orateur romain qui -se trompe souvent sur 
la philosophie grecque, rapporte que ce système n*a- 
vait plus de partisan *, l'école d'Alexandrie vient bien- 
tôt réclamer contre cette opinion. Aussi long -temps 
qu'il y aura des systèmes, il s'en trouvera un qui at- 
taquera tous les autres. 

La lutte des écoles grecques, si long-temps con- 
tinuée, était la preuve de l'insuffisance de chacune 
des doctrines reçues j lorsqu'on cherchait à faire l'ap- 
pUcation des principes spéculatifs, on arrivait au même 
' résultat , et presque tous les médecins professèrent le 
scepticisme. 

Enésidèmé , qui avait receuilli les élémens de cette 
doctrine delà bouche d'Héraclide, disciple de Pto- 
lémée de Cyrène , la professa avec succès et en déve- 
loppa mieux les argumens. Il s'attachait surtout à 
la notion première de tout système dogmatique, à 
celle de cause , et tâcha d'en prouver le vide et 
l'inutilité. ^ 



1 Voyez T. I.«S p. a57. 

a Sext, emp* hjp, pjnh, , /, i8o— i85. 
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.Cependant le scepticisme d'Énésidème avait pour 
but principal de faire revivre la philosophie de cet 
Heraclite qui voulait tout apprendre de lui-même, 
qui avait déclaré dans sa jeunesse qu'il ne savait 
rien 9 et qui disait plus tard qu'il n'ignorait rien, mais 
toujours en soutenant que nos connaissances n'ont 
rien de vrai qu'autant qu'elles ont leur origine et 
leur fondement dans la raison. ^' 

Enésidème n'était donc pas un sceptique absolu; 
il regardait V apparence subjective partagée u/iiVer- 
sellement comme un critérium de la vérité, et se ren- 
contrait ainsi avec Epicure et un grand nombre d'au* 
très ^. Or rien n'est plus dogmatique que de s'en tenir 
à la garantie de l'apparence. 

Cette doctrine ne parait pas avoir trouvé un grand 
nombre de partisans à Alexandrie; mais la preuve 
qu'elle ne s'y perdit point se trouve dans Pouvrage de 
Sexte l'Empirique. On connaît au reste quelques parti* 
sans du scepticisme; mais aucun d'eux n'était Alexan- 
drin,. et je n'oserais affirmer qu'ils aient enseigné en 
Egypte. C'étaient Zeuxippe, Zeuxis, Antiochuâ de' 
Laodicée, Ménodote de Micomédie, Théodas de Lao- 
dicée, Hérodote de Tarse ^ Sexte Saturnin. La plu- 
part de .ces sceptiques étaient des médecins de la 

I Dio^. Laert., IX '^ 5. Il est inutile de dire que je n*indique ici 
que le scejiticisme d'Uéndite ; sa cosmogonie et sa physique nous 
sont étrangères. 

a Diog. Laert, IX, io6. Il regardait comme vrai^ va xmmç 
9ra,u ^tU9o/uLi9A i comme /îgus , t« timc 'rm faino/jivt*, {Scsi* J^nf* 
ad9^mmth.^ VllI, 8.) 

a i5 
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secte empirique, et aucun d'eux ne s'illustra en ptii- 
losophie. Le seul Agrippa, dont on ignore la patrie, 
Tâge et le séjour habituel, mais qui vécut entre Ené- 
sidème et Sexte , enrichit le scepticisme de cinq nou* 
veaux argumens, qu'il ajouta aux dix qu'on employait 
déjà pour révoquer en doute toutes les connaissances 
humaines. 

Il est vrai que ces nouveaux argumens se confon- 
d^ent quelquefois avec les anciens, et qu'ils ne re- 
gardaient que les fautes logiques commises par les 
dogmatiques ^ ; cependant ils ne laissèrent pas de faire 
quelque sensation à une époque où le. nombre des 
sceptiques était petit. 

Le seul pyrrhonicien capable de faire -une grande 
réforme dans la philosophie de cette période, fut 
Sexte l'Empirique. Doué d'une pénétration rare, il 
avait étudié toutes les anciennes doctrines , et il crut 
devoir les combattre toutes. 

Ses écrits présentèrent le scepticisme dans toute 
son étendue, dans sa véritable tendance, avec toute 
la force d'une méthode savante. 

Sexte combattit le dogmatisme dans toutes les 
formes qu'il avait adoptée», dans toutes les branches 
du savoir. 

Cependant, quels que soient les mérites de Sexte ^ 
on ne saurait approuver ses attaques contre toutes 
les doctrines qu'en le comparant avec son siècle. 



I Scxt. Emp. Âyp, Pjrrh,^ /, 164 — 169. Dio^. Laert. , IX ^ 
88 et 89. 
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Si le vrai scepticisme est la sourc^ et la pierre de 
touche de la philosopliie , le pyrrhonisme absolu en 
est la destraction ; et si la science entière ne devait 
être qu'une illusion, il faudrait à l'esprit humain un 
secours surnaturel pour reconnaître cette vérité. Or 
Sexte dépasse les limites du doute philosopliique ; il 
ne dédaigne pas le sophisme , pourvu qu'il détruise la 
croyance ; et s'il était possible de faire un aussi bon 
ouvrage que le sien avec de la mauvaise foi, on de- 
vrait le croire la production d'un de ces rhéteurs qui 
plaident pour et contre. Si Sexte ne veut pas détruire, 
il veut du moins qu'on regarde comme nul ce qui pa- 
rait prouvé , et qu'on le cherche de nouveau. 

Sous ce dernier rapport son ouvrage fut le plus 
beau et pouvait devenir le plus utile de cette époque ; 
mais il n'est pas difficile de trouver les raisons qui 
le firent négliger. Les attaques contre les doctrines 
du temps passé produisent rarement une forte sensa- 
tion, et Sexte eût acquis plus de partisans en com- 
battant les opinions contemporaines. Encore aurait-il 
trouvé , en engageant cette lutte , des résistances pro- 
portionnées au désir qu'on avait de posséder enfin 
une doctrine. Or Sexte plaça le doute sur le trône et 
l'y laissa, tandis qu'il ne fallait que détrôner les er- 
reurs, et mettre à leur place quelques vérités, soit mé- 
connues , soit nouvelles. Déjà en définissant son scep- 
ticisme, en le disant l'art d'opposer les phénomènes 
et les pensées les unes aux autres, au point d'en faire 
résulter la suspension du jugement et le calm^ de 
rame y il devait s'apercevoir qu'un pareil art ne pouvait 
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satisfaire ni les philosophes ni aucun de ses con- 
temporains. Le philosophe serait trop à plaindre si 
le résultat de ses efforts était seulement de savoir 
pourquoi il ne sait rien ; et si le rationalisme offre ce 
résultat comme le seul certain ^ il n'est un bon système 
que pour ceux qui professent encore une doctrine 
surnaturelle. 11 faut même avouer que, si le ratio* 
nalisme et le surnaturalisme ne peuvent s'accorder, 
il est à désirer que le prenuer se convertisse en 
sceptidsme et se borne à recommander les dogmes 
du second aux besoins de l'homme spiritueL Mais on 
sent bien que Sexte, en réduisant le rationalisme à 
rien , n'a pu satisfaire sa nation , à une époque où 
les Juifs et les chrétiens professaient un dogmatisme 
si rassurant. 

Autant que nous pouvons en juger par les écrits 
qui nous restent de cette' mémorable période, les 
dogmatiques ne se donnèrent pas même la peine de 
combattre celui qui avait prétendu miner les fonde- 
mens de leurs systèmes. 

Sexte, l'adversaire de tous, n'eut donc point d'en- 
nemis; mais il n'eut pas non plus de disciples : le 
seul Saturnin, que nous avons déjà nommé, professa 
en silence sa doctrine. 

En voyant ainsi le scepticisme s'éteindre dans son 
dernier asile, nous devons pressentir un grand chan- 
gement dans les opinions, et nous pouvons prévoir 
le triomphe du dogmatisme. 

Tout annonce en Egypte des doctrines sérieuses et 
peut-être sombres. Les philosophes sectateurs du 



229 

plaisir , les épicuréens , ne s'y montrent plus , soit 
qu'ils ne trouvent plus à Alexandrie les faveurs de la 
cour^ soit que le monde profane ne veuille pas op- 
poser ce scandale aux doctrines pures des chrétiens. 
Les cyni(jues ne s'étaient jamais multipliés en Egypte. 
Depuis' que ce royaume n'était plus qu'une province 
romaine , ils devaient s'y trouver en moindre nombre 
qu'auparavant ; ils n'y pouvaient plus faire contraste]* 
l'austérité de leurs mœurs avec celles des courtisans* 

Le stoïcisme devait plaire davantage dans un pays 
où l'on cherchait à combattre la religion chrétienne. 
Au reste, les Alexandrins professaient déjà la doctrine 
du portique quand celle du Qirist leur fut annoncée. 
Aréus, Vomi d'Auguste; Théon et Strabon, qui vi- 
vaient sous le même prince ; £up|irate , l'ami de 
Dion et de Pline; Qiérémon et son disciple Diony- 
sius, étaient tous stoïciens : S. Pantène, qui l'avait été 
avant d'embrasser le christianisme , professait, ainsi 
que les autres docteurs chrétiens, une estime sincère 
pour les opinions de Zenon et de Platon. Ils ne ca- 
chèrent pas à leurs disciples, que les philosophes du 
portique et de l'académie professaient des vérités utiles, 
et qu'il fallait placer ces penseurs au-dessus des autres. 

Cependant nous devons accuser le musée d'une 
stérilité inconcevable, lorsque nous voyons les progrès, 
les heureux développemens^ que la morale des stoï- 
ciens reçut à Rome par des philosophes de la Grèce 
et de l'Italie. 

Mais ici l'éloge se trouve à côté du blâme. Le pj-- 
thagoréisme fut renouvelé dans cette période, ou il 
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ne pouvait plus trouver de place, et l'école d'Alexan** 
drie ne lui accorda plus d'asile. En effet, quelle est 
la théorie de Pythagore dont on eût eu besoin dans 
ces siècles ? Sa théologie n'était guère qu'une cosmo* 
logie; sa psychologie était allégorique, et quelque 
belles que fussent ses idées sur la. divinité et sur la 
nature de Tame dans leurs rapports avec la morale, 
elles étaient remplacées par celles de Platon, d'Aris- 
tote et de 2jénon. On ne pouvait donc ressusciter le 

• 

pythagoréisme qu'en le dénaturant, et les philosophes 
du musée aimèrent mieux ne point s'en occuper. Un 
seul philosophe d'Alexandrie, Sodon , fut pythagori- 
cien; 'mais il vivait à Rome et non en Egypte, et 
comme lltalie fut le principal théâtre du pythago- 
réisme , on doit croire qu'il n'adopta cette doctrine 
qu'après avoir quitté l'Egypte. 

Quand on veut nous expliquer l'origine du noa- 
veau platonisme ou de ce. qu'on appelle les doctrines 
superstitieuses de l'école d'Alexandrie, on dte tou- 
jours les extravagances d'Apollonius de Tyane, comme 
si l'école d'Alexandrie avait formé ce philosophe ou 
adopté sa doctrine. Le fait est qu'elle n'a rien de 
commun avec lui. Il est vrai que, dès avant sa nais- 
sance, il était anqoncé comme un autre Protée, divi- 
nité égyptienne; il est vr^i qu'il fut en Egypte, et que 
parmi ses disciples on remarque l'égyptien Dioscori- 
des : mais la prophétie qui se rapportait à sa destinée 
signifiait seulement qu'il étonnerait le monde par 
toutes sortes de merveilles. Quant à Dioscorides, 
ce ne fut pas en Egypte, mai^ en Italie, qu'il s'attacha 
au thaumaturge de T}^ne. 
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Ce qui a pu faire croire à quelques écrivains 
qu'Apollonius a trouvé un grand nombre de parti- 
sans au musée, c'est sanjs. doute un passage de Phi- 
lostrate. Voici ce que rapporte ce biographe romancier. 
« Les Alexandrins aimaient Apollonius, même avapt 
« son arrivée en E^pte; ils brûlaient du désir de le 
« voir : ainsi un ami attend un ami. Les habitans de 
« la haute Egypte sont plems d'études théologiques, 
« et voilà pourquoi ils désiraient qu'il visitât leur 
« pays^... Apollonius était leur charme; ils l'écou- 
« taient avec avidité. Lorsqu'il quitta son vaisseau 
« pour entrer dans la ville, ils élevèrent leurs regards « 
4c 9ur lui comme sur un dieu, et quand il passait par 
« des endroits peu spacieux , ils s'écartaient comme 
« devant ceux qui portent des objets sacrés. 11 fit 
« une entrée plus pompeuse que n'avait jamais été 
« celle d'aucun préfet de cette province. ^ *^ 

Certes ce passage a pu tromper ceux qui ne con- 
naissent qu'en partie l'ancienne Alexandrie. Ne croirait- 
on pas l'élite des penseurs de cette ville remplie d'en- 
thousiasme pour Apollonius ? Rien n'est cependant 
plus faux , et le philosophe de Tyane n'eut pas lui- 
même la prétention de communiquer sa doctrine au 
musée. Il ne s'adressa jamais aux savans de cette 
école ; il aima mieux fréquenter les temples ; et ces 
personnes remplies de zèle pour la théologie, dont 
Philostrate nous entretient , ne sont que les prêtres 

I II avait déjà visite FAsie mineure , k Babylonie , Flnde , ia 
Grèce, Fltalie, TEspagne, ks îles de Sicile et de Rhodes, 
a Philostratus , Fi/a ApolL , lib. Vy p* ao6 ; ed, Olea^rio. 
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de Sérapis ; le peuple que Ton dit l'avoir accueilli 
avec tant d'ardeur , n'est que la foule superstitieuse 
qui assiégeait constamment le serapéum. Au reste, 
tous les récits romanesques que Philostrate composa 
ou compila sur l'accueil que son héros reçut dans les 
différentes régions qu'il parcourut, sont reconnus au- 
jourd'hui ne pas mériter une grande foL 

Selon Philostrate , Apollonius employa la plus grande 
partie de son séjour à Alexandrie à des discussions po- 
litiques ou philosophiques avec Vespasien, qui avait 
quitté la Judée pour venir apprendre d'Apollonius 
les chances qu'il avait à l'empire. Or, quelque supers- 
titieux qu'ait été Yespasien, il est incroyable que le 
futur empereur ait quitté son armée pour consulter 
un thaumaturge, et qu'il ait initié trois sophistes dans 
des projets tels que ceux qu'expose Philostrate. ^ 

En admettant, au reste, le récit de cet écrivain 
comme exact, on en tirerait la conséquence qu'Apol- 
lonius a passé son temps à discuter avec Vespasien, 
& censurer le goût des Alexandrins pour les exer- 
cices de l'hippodrome, et à délivrer des personnes 
condammées au dernier supplice. ^ 

Apollonius semble même ignorer l'existence d'une 
école d'Alexandrie, ou, s'il la connaît, ce n'est pas elle 
qu'il est curieux de voir. Quand Yespasien s'engage 
à le suivre, fl répond qu'il n'a pas encore vu la vaste 
Egypte, qu'il n'a pas encore consulté les gymnoso- 

I VHa Apoll, f lié, V^ p» a 09 et sef. 
» IBiJ. /. f, , /. 307. 
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phistes de ce pays * , et qu'il déaire comparer leur 
philosophie avec celle de l'Inde. Il ajoute qu'il n'a pas 
encore bu dans les sources du Nil, et semble indiquer 
par-là le désir de faire un pèlerinage en Ethiopie. 

Tout cela ne nous montre qu'un enthousiaste dans 
la personne d'Apollonius , ou qu'un infidèle historien' 
dans celle de Philostrate. Je m'arrête même de préfé- 
rence à cette dernière hypothèse. Philostrate confond les 
temps : à l'époque d'Apollonius, l'Egypte n'était pas 
encore citée comme la terre des thaumaturges ; elle 
était depuis long- temps celle des mystères sacrés, 
mais ce ne fut qu'à l'époque de Jamblique qu'on y 
trouva toutes les pratiques de la magie^ Tout ce que 
Philostrate rapporte d'Apollonius peint plus son pro- 
pre siècle que celui de son héros. 

X'école d'Alexandrie, loin de laisser corrompre 
ses doctrines par celle d'Apollonius , n'a eu aucun 
rapport avec lui ; et la plus belle vérité <jue ce pré- 
tendu dieu, démon ou ami des dieux, ait entendue 
dans ses longs voyages, lui fut dite à Alexandrie. 
n venait de donner à Vespasien des conseils sur 
Tart du gouvernement, lorsque le sophiste Euphrate^ 
qui était présent, dit à cet illustre Romain : « La 
"•« philosophie que je puis te conseiller de suivre , est 
« celle de la nature ^ : garde- toi de celle qui se vante 
« d'avoir commerce avec les dieux ; car toutes ces 
« choses peu raisonnables qu'on nous dit de Dieu^ 
« nous gonflent d'un savoir inutile. ^ 

1 Toic Jï yvfiTMt wirm ttptyfitu Ui xvyfxtf I. L, p- 222. 

2 ^1X0(0^47 ««T* fvtif» i. c. 
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Vespasien partit pour la Judée sans profiter des 
conseils d'Apollonius , et ApoQonius pour l'Ethiopie 
sans profiter de ceux d'Euphrate ; mais il est de fait 
que le pytbagoréisme de ce dernier ne trouva aucun 
partisan connu au musée. 

Une doctrine plus propre à captiver les suffrages 
d'ane docte école était celle d'Aristote; mais on la 
professa avec moins de pureté que daps la période 
précédente. 

Au commencement les péripaiéticiens dévièrent 
moins de leur système que les autres {diulosophes; 
plus tard ils cherchèrent à réunir à leurs chinions 
celles des plus célèbres écoles. On ignore quels 
furent les principes particuliers d'Ariston, de Xé- 
narque , de Straton ' , d'Hérodien , d'Eudème et de 
plusieurs autres péripatéticiens des premiers siècles 
de notre ère ; mais on sait que Strabon le géo- 
graphe professait un mélange d'opinions empruntées 
au lycée et au portique, tout en penchant pour la 
dernière de ces écoles : on sait encore que cet Am- 
monius d'Alexandrie qui enseigna la philosophie en 
Grèce , professait w péripatétisme mêlé d'ppinions 
platoniques. 

Cependant ce dernier philosophe n'exerça guèrç 
d'influence sur la philosophie, et il ne professa pas 
son syncrétisme au musée; il parait même que cette 
école aurait mal accueilU un mélange de péripatétisme 
et de platonisme. • 

I II ne faut pas le confondre avec le përlpatéticien de la période 
pëcédenie. 
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Au reste, là doctrine d'Aristote fut bannie d'jllexan- 
drie par Caracalla ^ , et quoique les successeurs de 
ce frénétique vengeur d'Alexandre aient dû révoquer 
la proscription prononcée par lui contre les péripa* 
téticiens, il ne parait pas qu'ils soient revenus en 
Egypte. 

Le platonisme pur n'avait plus de partisans depuis 
les temps de Cratès. Les* chefs des différentes aca- 
démies qui s*étaient succédé en Grèce, avaient telle- 
ment altéré cette doctrine qu'elle ress^oiUait à ceUe 
de Pyrrhon. Dans les derniers siècles avant notre 
ère , Antiochus avait essayé de ramener ses partisans 
à quelques principes fondamentaux du platonisme : il 
avait eu de nombreux sectateurs ; mais l'école d'Alexan- 
drie avait pris peu de part à cette régénération, 
soit qu'elle eût toujours préféré le véritable plato- 
nisme, soit qu'elle fût livrée à d'autres doctrines. 

Cet état des choses se remarque encore dans les 
deux premiers sièdes de notre ère : ou bien l'école 
d'Alexandrie ne possédait plus de platoniciens, ou le 
temps les a fait oublier avec leurs travaux. Je ne 
puis que préférer cette dernière hypothèse. : il est 
impossible à mes yeux que l'école d'Alexsmdrie ait ou- 
blié Platon ; plusieurs faits s'élèvent contrç un tel 
oubli. Anunonius le péripatéticien était sorti du mu- 
sée et connaissait le platonisme ; Ammonius le Sacco- 
pbore, qui se prononça pour ][e même système avec 
une ardeur si peu commune , et qui le professa avec 

I lie d^^of dvîmvi'y YoyesT. L^% p* a?^* 
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un succès si extraordinaire, a dû le puiser dans l'en- 
seignement des philosophes du musée, plutôt que 
dans les Uvres, qu'il connaissait peu. C'est donc, à 
mes yeux , un fait incontestable que l'école d'Alexan- 
drie possédait encore quelques platoniciens avant le 
célèbre Ammonius. 

Après avoir levé un coin du voile qui couvre les 
études platoniques de cette époque, nous retombons 
dans les plus épaisses ténèbres lorsque nous nous 
demandons quelle fut la vraie doctrine d' Ammonius. 

Ce philosophe a^-t-il professé un éclecticisme 
plausible 9 un absurde syncrétisme, un platonisme pur, 
ou une philosophie religieuse peu différente du chris- 
tianisme ? 

Si Aiçmonius avait professé la religion chrétienne, 
les philosophes profanes ne l'auraient pas choisi pour 
leur instituteur. S'il avait enseigné le platonisme pur, 
les chrétiens n'auraient pas fréquenté ses leçons. Bien 
ne prouve qu'il ait professé le syncrétisme tel que nous 
le trouvons dans Porphyre, JanaJ>Iique et Proclus ; et 
s'il avait enseigné l'édecticisme , sa doctrine se serait 
moins éloignée de cette de Potamon. 

De toutes les doctrines possibles V éclecticisme parait 
la plus sage, puisqu'un véritable système est au- 
dessus de nos forces^ qu'il n'existe que dans la divi- 
nité*, que nous n'en concevrons jamais un pareil, et 
que, plus nous somn^es attachés à un système, plus il 
y a de partiaUté dans nos idées. Or, cette dernière 
supposition est exclusive de la vraie philosophie. 

n semble qu'on se trompe le moins lorsque, 
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parcduraQt tout l'héritage des travaux spéculatifs 
que nous ont laissés nos prédécesseurs, on s'attache 
à ceux de leurs principes et à celles des consé- 
quences qu'ils en ont tirées qui ont réuni les meil- 
leurs suffrages; en un mot, lorsqu'on adhère aux 
opmions les plus solides, établies avec le plus d'évi- 
dence. Le plus grave inconvement qui pourrait enta- 
cher une telle conquête, serait sans doutç celui de la 
discordance que présenteraient entre eux quelques- 
uns des principes et quelques - unes des opinions 
qu'on voudrait adopter; mais alors on pèserait les 
raisons, on déciderait en philosophe, ou bien on per- 
sisterait dans cette suspension de jugement, dans cette 
hésitation , qu'on nous représente coinme éminenunent 
philosophique. 

L'éclecticisme devait plaire surtout à. une école qui 
professait une vénération si profonde pour les grands 
hommes de l'antiquité ; il offrait un moyen de n'é^e 
ingrat envers personne. D'ailleurs les Grecs avaient pu 
se convaincre qu'en persévérant à former des écoles 
séparées, à se diviser en platoniciens, péripatédciens 
et stoïciens, ils nourrissaient l'esprit de secte dans le 
domaine de la vérité, se privaient de quelques-unes 
des plus belles découvertes de l'esprit humain, et 
s'obUgeaient eux - mêmes à défendre des opinions 
quelquefois insoutenables. 

Cependant, lorsque Potamon proposa l'éclecticisme 
aux philosophes d'Alexandrie, il trouva encore moins 
de disciples que Sexte en proposant le scepticisme. » 

I Nous ftTonft àé']k dît qii*Amnioiiiiis ne peut pas étrt regardé 
comme le partisan de Potamon. 



C'est une preuve que l'opinion de ces temps était peu 
favorable aux anciennes doctrines pures , et l'on com- 
prend sans peine que les besoins de l'esprit humain ne 
pouvaient pas être , dans les premiers siècles de notre 
ère y les mêmes qu^aux temps de Platon et d^Aristote. 

Avant de faire connaître ces besoins , et la doctrine 
qui* paraissait en état de les satisfaire , jetons un coup 
d'oeil sur les études philosophiques de la Grèce : elles 
nous expliqueront toutes les questions que nous devons 
résoudre dans ces recherches. 
?«ys grecs. Les systèmcs dogmatiques dominaient exclusive- 
ment, hors d'Alexandrie y parmi les philosoj^sles plus 
distingués. Le scepticisme fut professé par quelques 
médecins empiriques ; mais ce furent plutôt des, secta- 
teurs de systèmes que des philosophes. 

On ne saurait trop appuyer sur la difierence qu'il 
y a, sous ce rapport , entre les études philosophiques 
dur musée et celles des pays grecs. Les plus belles 
doctrines qu'on pût professer à cette époque , les 
seules propres à prévenir la plus funeste décadence, 
le scepticisme et l'édecticisme , ne furent enseignées 
qu'en Egypte. 

Dans les autres pays grecs nous rencontrons une 
foule d^ ces cymi/ues qui s'érigent en censeuris des 
mœurs , et qui parcourent les provinces pour les pur- 
ger des vices qui les désolent , coimne autrefois 
Hercule les avait délivrés des monstres. Sans doute 
l'empire romain était rempli de monstres , de passions 
honteuses et coupables; â avait besoin des réforma- 
teurs les plus austères : mais une morale forte, une 
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philosophie éclairée pouvaient seules arrêter la dé- 
gradation de3 hommes et la ruine des peuples. Ia 
grossièreté de mœurs qu'affectaient les cyniques, et 
l'amertume de leurs censures , devaient produire un 
effet contraire à leur attente. Au lieu d'être la terreur 
des grands, ils furent pour eux un objet de dérision. 

Quelques hommes supérieurs se trouvèrent dans la 
foule des cyniques'; ceux-là parvinrent à une haute 
célébrité. Démétrius , Démonax et Œnomane firent 
de généreux efforts pour ramener le cynistne à sa 
pureté primitive ; ils essayèrent de relever leurs con- 
frères avilis, et de les arracher aux bassesses par les- 
quelles ils gagnaient les faveurs dédaigneuses des 
grands. 

D'autres cyniques rendirent des services distingués 
en combattaiK la superstition sous toutes les formes 
qu'elle adoptait, soit les oracles, soit les initiations 
mystérieuses. 

Mais le genre humain était arrivé à une de ces 
époques où il.se lasse des spéculations, où il veut 
une croyance : c'était lui déplaire que se borner à 
combattre quelques-unes de ses erreurs; il demandait 
des vérités. 

Cependant, tandis qu'une partie des cyniques es- 
sayait de bannir la superstition , une autre la recom- 
mandait. Pérégrin de Mysie , qui peut passer pour 
l'un des compatriotes et des imitateurs d'Apollonius 
de Cappadoce , eut recours à tous les prestiges pour 
se faire des partisans, tl ne réussit que trop bien, 
et ce fanatique thaumaturge n'hésita point de monter 
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sur le bûcher pour accroître sa gloire : S se brûla 
devant la Grèce assemblée à Olympîe. * 

Si les tableaux de Lucien ne sont pas exagérés dans 
son Démonax et son Pérégriny s'Q ne fait pas dans 
ces traités l'idéal de la résignation cynique et celui 
de l'imposture des thaumaturges y rien ne ferait mieux 
connaître l'esprit de ces temps fameux. 

Les épicuréens furent les spectateurs les plus cour 
pables de la décadence des principes et des mœurs. 
Tout autour d'eux se livrait aux passions , et ils 
continuèrent à prêcher la science du plaisir. Fidèles à 
leur système , ils ne voulurent pas voir de désQrdre 
aussi long-temps qu'il leur restait des jouissances. 

Il faut cependant distinguer le vulgaire de cette secte, 
de quelques hommes éminens dont les opinions se rap- 
prochaient de celles d'Epicure. Ceux-ci exercèrent 
souvent une influence salutaire sur les mœurs et les 
opinions. Si Lucien et Diogène de Laërte furent épicu- 
réens , on trouverait les deux hommes les plus éclairés 
de ces siècles dans l'école la moins célèbre. D'autres, 
moms connus, combattirent aussi le ridicule et la su- 
perstition : mais, encore une fois, il ne fallait pas des 
principes d'incrédulité ; il fallait des doctrines. 

Le stoïcisme y qui en offrit, fit des conquêtes illus- 
tres dans ces siècles , et , sous ce rapport , il fut te plus 
dangereux rival «Qu'ait jamais eu le christianisme. Sans 
lui les Marc-Âurèle et les Antonin auraient embrassé 



I Soas Fempereur Adrien. . Je parle dans la supposition qa^il ait 
i * existé une TÎlIe du nom d^Olympie . 
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la croyance des Athénagore et des Clément d'Alexan^ 
drie ; sans lui, le christianisme , placé sur le trône des 
Césars avant les dernières erreurs des philosophes, eût 
peut-être préservé l'empire de sa chute, et adopté loi- 
même des formes qui eussent rendu les invasions de 
la barbarie et de l'ignorance moins destructives. 

La doctrine dp Zenon eut, dans les pays grecs, et 
dans cette capitale de l'empire qui était devenue le 
centre de la littérature, les partisans les plus illustres , 
phénomène qui est le dernier et le plus beau panégy- 
rique des Romains. 

Sénèque, vertueux courtisan ; Épictète, devenu 
par son seul génie Tami d'Adrien , dont il avait été 
Tesclave; Arrien, historien distingué, courtisan probe 
et guerrier habile; Marc-Aurèle, le modèle des rois; 
Dion de Pruse, le plus grand orateur de ces temps, 
professèrent tous le stoïcisme, et presque tous per- 
fectionnèrent la belle morale qu'enseignait le por- 
tique. 1 

Les péripatéticiens renouvelèrent en vain leur an-r 
cienne lutte contre les autres écoles; ils n'exercèrent 
d'influence marquante ni sur le peuple ni sur les 
philosophes. 

Le système d'Aristote a plus de solidité que d'éclat ; 
ses partisans eurent plus d'érudition que de génie, et 

I Un grand nombre Me Romains ^i n*ont pas ëcrit sur h phi- 
losophie » on d(}nt les ouvrages n*appartiennent pas à la litUrature 
grecque, adoptèrent le stoïcisme. Cette' doctrine exerça une influence 
salutaire sur les lois des Romains , par cmséquent sur les lois de 
tons les peuples civilisas. "* 

2 l6 'V 



ce n'est pas par des commentaires qu'on dirige l'opi- 
nion générale. 

A la fin de la dernière période , Aristonicas , l'un 
des chefs de cette école, avait donné de nouveaux 
soins aux écrits d'Aristote : on continua de les. mettre 
en ordre, de les commenter, d'en développer les 
doctrines. Nicolas de Damas, l'ami d'Auguste et d'Hé- 
rode , écrivit sur le péripatétisme à Rome ; Ammonius 
d'Alexandrie l'enseigna à Athènes ; Alexandre d'Apfaro- 
disie le professa dans la même ville, ainsi qu'à Alexan- 
drie; Adraste d'Aphrodisie et Alexandre d'Egée le 
commentèrent avec un zèle heureux ; plusieurs autres 
sages de la même école poursuivirent les travaux de 
ces philosophes , mais il leur fut impossible de vaincre 
l'indififérence presque générale de leurs cont^nporains 
pour la doctrine d'Aristote. 

Nous avons distingué plusieurs classes de cyniques 
et deux écoles d'épicuréens ; la même divei^ence 
d'opinions se remarque parmi les péripatéticiens. 

Quelques-uns d'entre eux, reconnaissant l'insuffi- 
sance de leurs principes , se rapprochèrent de ceux 
de Platon , et il en résulta qu'un assez grand nom- 
bre de ces philosophes furent comptés en même temps 
parmi les péripatéticiens et parmi les platoniciens. 
Mais cette vérité ne suffit pas pour établir le fait d'une 
tendance prononcée pour l'édecticisme ou le syncré- 
tisme. Peu importe, en effet, que des honmies obscurs 
aient adopté une partie du système de Platon et une 
partie de celui d'Aristote ; ce qui seul pourrait ren- 
dre, intéressante une pareille combinaison, ce serait 
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une grande action ^ une hifluence générale qtii en aurait 
été le résultat : or , le péripatéûsme n'a pas produit 
cet effet 

Une doctrine dont il faut suivre le renouvellement « 
les modifications et les progrès avec beaucoup plus 
d'attention, est celle de Pythagore y ou plutôt celle 
qu'on attribuait à cet ancien sage. 

Depuis leur première persécution à Crotone, les 
disciples de Pydiagore n^avaient plus formé' d'école. 
La politique ombrageuse des républiques anciennes^ 
leur en interdisait la faculté , et quelque intimes que 
fussent d'abord les liens secrets qui unissaient encore 
les pythagoriciens y ils cessèrent bientôt de former une 
secte. Us n'auraient pu d'ailleurs continuer leur en- 
seignement qu'en le modifiant d'après Platon et Aris- 
tote y et les écoles d'Italie ne pouvaient pas subsister 
davantage que celle d'Ionie. C'est donc l'un des évé- 
nemens les plus inconcevables , au premier aspect , 
que le renouvellement du pythagoréisme au conunen- 
cement de notre ère. Tout ce qu'il y a de beau dans 
ce système avait passé dans d'autres doctrines, plus 
modernes, plus' connues ; on n'en avait écarté que les 
idées mystérieuses qui sont les compagnes inséparables 
des spéculations primitives. 

• I S*il fallait des preuves k Tappui de ce jugement, je n'aurais qu'à 
rappeler Tinstitution de l'ostracisme : rien de plus ombrageux que 
cette haine des supériorités, et ce zèle qu'on mit à les éloigner du 
territoire de la république d'Athènes. 

Si c'est ri^orance qui gourme, qu'elle soit s or le trÀne ou dans 
les places publiques, elle sera toujours despote ; il n'y a que les grandes 
Inmières qui forment les règnes justes et modérés. 
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Ce qu'il y a de plus remarquable, c'est que ce fut 
cette dernière partie du système de Pythagore, celle des 
mystiques ténèbres y qui fut cause que l'on revint à ses 
opinions. 

On pouvait rattacher toute l'astrologie, toute la 
magie, toute la thaumaturgie, toute la théosophie, 
toute la théurgie , aux idées de Pythagore ; ce qui 
était plus commode encore, c'est qu'on pouvait prêter* 
à PythagOre une foule d'opinions qui lui furent proba« 
blement étrangères. Aucun autre système ne réunissait de 
tels avantages ; aucun autre philosophe n'inspirait au-> 
tant de vénération. La preuve que les Grecs, c'est-à- 
dire les vingt peuples différens qui parlaient le grec^ 
avaient dégénéré au point d'avoir besoin d'une telle 
doctrine, est dans son succès même : eUe se trouve 
également dans l'emprunt que le platonisme fut obligé 
de lui faire pour se soutenir et pour obtenir yn 
triomphe apparent. 

Les mathématiciens semblent être les premiers res« 
taurateurs des opinions pythagoriciennes ; Modérât de 
Gades, Nicomaque de Gérase et Claude Ptolémée, 
cherchaient une haute philosophie dans la combinaison 
mystique des nombres; mais on n'aurait pas cherché 
ces mystères jusque dans l'arithmétique, si Ton n'eût 
penché à en trouver partout 

Cependant on regarde Modérât de Gades, qui vf- 
vait à Rome du temps de Néron, connue le véritable 
restaurateur du pythagoréisme. Ce philosophe ibérien 
recueillit et publia les écrits des pythagoriciens, et 
exposa leur système dans plusieurs ouvrages ; ce 



fut apssi hii qui donna l'exemple de l'interprétation 
symbolique des nombres , et Ton ne doit pas s'étonner 
qu'il y ait trouvé une partie des opinions de Platon 
et d'Aristote. 

J!ficomaque de Gérase poursuivit ses travaux , pu- 
blia de nouveaux écrits sur la philosophie des nom- 
bres, et chercha dans l'arithmétique les élémens de la 
physique et de la morale ^ On trouva ces interpréta- 
tions symboliques si conunodes et si avantageuses, que 
Jamblique s'en occupa encore au quatrième siècle : elles 
tenaient au système allégorique qui se développa 
d'une manière si prodigieuse vers le conunencement 
de notre ère. 

D'autres pythagoriciens, voyant la morale du por- 
tique triompha de tous les systèmes métaphysiques, 
cherchèrent à s'en approprier les avantages : Quintus 
Sextus, pythagoricien, adopta des mœurs si rigides 
qu'on le prit quelquefois pour un stoïcien ; Secundus, 
sumonuné Epicurus, professa les n^êmes principes 
à Athènes. 

Non contens d'emprunter au stoïcisme sa belle 
morale, aux doctrines de Platon et d'Aristote leurs 
principales idées, d'autres pythagoriciens essayèrent 
de s'entourer de tous les prestiges que comportait 
naturellement leur système. Ils aUièrent l'étude de 
la philosophie à celle de la magie et de la méde- 
cine, s'attribuèrent l'inspiration, la connaissance de 
toutes les langues, et se déclarèrent eux-mêmes hé- 
ros ou demi -dieux, à l'exemple de Pythagore. 

» 

I U nous reste vn atraît de tes efoxo>6v/«f?« A£tBfiurrtxti dans 
Pbotiiu (cod. 187). 



Le plus célèbre de ces enthousiastes fut ApoUonlns 
de Tyane en Cappadoce. Annoncé comme un dieu ^ , 
il portait en lui les germes d'une science extraordi- 
naire ; plus sage que son maître , qui était un peu 
enclin à la paresse et an plaisir, il s^éloigna de Tarse, 
où l'on était trop profane , pour se retirer à Egée , 
où il vécut près d'un temple , et s'appliqua à l'étude 
des doctrines de Cluysippe , d'Aristote , de Pytbagore 
et même à celle d'Epicure. ^ 

Après avoir appris de S9s mattres tout ce qu'ils 
étaient en état de lui enseigner, il résolut de parcourir 
toutes les régions où il y avait des sanctuaires et des 
doctrines jouissant de quelque célébrité» Il visita d'a- 
bord les principales villes de la Syrie, et se rendit 
ensuite en Chaldée ou en Babylonie, aux Indes, en 
Grèce , en Italie , en Espagne , en Sicile , dans l'ile dé 
Rhodes, en Egypte et en Ethiopie. 

Partout il s'était familiarisé avec les mystères des 
peuples. Quand il revint en Grèce, des personnes de 
tout âge , des deux sexes^ avides de voir Pjthagore 
ressuscité , ou ce demi - dieu devenu honune • se 
pressèrent autour de lui dans les villes d'Elide. La 
jeunesse surtout se portait en foule sur ses pas ; 
elle quittait ses autres maîtres pour suivre ApoUo-r 
nius. Les villes barbares ne furent pas les*seides à 
céder au charme ; Athènes aussi partagent l'enthou-» 
siasme universeL 



I Philostratus , Fiia Apollonii ^ Ub. /, c.t^^p. 6. 
% Jbiii, p. S. 
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Nous avons dit qu'on renouvela le pythagbréisme 
pour y rattacher les doctrines les plus étranges : en 
effet y nous voyons dans Apollonius , chef de cette 
secte, ressuscitée, le syncrétisme le mieux constaté* 
Apollonius respectait tous les systèmes^ et il se fit ini- 
tier à tous les n^ystères. Nous voyons dans sa vie la 
théurgie : il .était parvenu au commerce intime avec les 
dieu^ par les pratiques de l'abstinence. Nous y voyons 
l'astrologie : il écrivait sur cet art Nous y vpypns 
la thaumaturgie : la renonunée . publiait de lui une 
foule de miracles; il évoquait les âmes des héros ^ 
prédisait l'avenir, écartait la peste, coomiandait aux 
tremblemens de terre, ressuscitait les morts, parlait 
les langues de tous les peuples et comprenait même 
le langage des animaux ! 

On copierait tout Philostrate si l'on voulait rap- 
porter tous les miracles d'Apollonius, car sa vie 
en est pour ainsi dire une suite non interrompue. 
Ce qu'il y a d'évident , c'est que son biographe est 
de la meilleure foi du monde, et tout porte à croire 
' qu'Apollonius fut plus enthousiaste qu'imposteur. On 
croit communément que toutes ces merveilles n'ont 
été inventées que pour être opposées au christianisme, 
n est vrai que Damis de Babylone, auquel Philostrate 
les emprunte, est d'ailleurs peu connu, et qu'aucun 
autre écrivain des premiers siècles ne confirme ses 
récits; mais des auteurs dignes de foi, Lucien et 
d'autres, rapportent des choses analogues de quel* 
ques philosophes de ces temps , et rien ne nous au- 
torise à croire que Philostrate ait inventé ce qu'il dit 
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d'ApoUonins , ni cpi'il ait eu rintention d'atUquer la 
religion chrétienne. ^ 

Philostrate sait très^bien qu'il raconte des faits ex* 
traordinaires; mais il ne pense pas même qu'on puisse 
les révoquer en doute •: il ne laisse pas 8e rappeler 
qu'Apollonius combattait la superstition, et qu'il dis* 
tinguait soigneusement la magie vulgaire et trom^ 
peuse de la mantiéfue, science divine. ^ « 

L'influence de cet homme extraordinaire ne cessa 
pas avec lui ; ses écrits, surtout ceux qui concer* 
naient l'astrologie et le culte, furent lus avidement 
par les hommes les plus sages ^ : on lés avait déposés 
dans les temples* 

Le prophète Alexandre renouvela, au second siè- 
cle, les merveilles d'Apollonius et de Pythagore: 
pour ne pas laisser de doute sur la divinité de sa 
personne, il montrait même V épaule éUor^* Ici l'im- 
posture est évidente, elle caractérise ce siède; mais, 
d'un autre côté, il nç faut pas oublier que plusieurs 
philosophes furent eux-mêmes les premières victimes 
de leur enthousiasme, et qu'ils partageaient avec le 
penple une crédulité aujourd'hui incompréhensible. 

Après ces phénomènes nous n'avons plus besoin 
de chercher l'origine du syncrétisme; il existe d'une 
manière évid^te <lans tes opinions des pythagorî- 

»M— I I w,mtmm^tm tmmm^mmm ■ . ■» m i ^p— .^— — ^iM^— ^ilM.*—— 1.11.— ^ 

I Le £uix i^pbète Alexandre , dont nous aDras ptikr , ne son- 
geait certainesient pas à oppoaer ses Buradei è ccnx dn christîanisoie. 
a Philost., lib.IV^ 19; r/, 19; VII ^ 14. 

3 Ihid. III, 41; 

4 Luciâi, in Alexùndro^ 
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dens dont nous venons de parler : mais nous devons 
encore examiner l'état , du platonisme ou le renou- 
vellement de cette doctiîne. 

Dans la période précédente, le système de Platon 
s'était chaulé en scepticisme : il eut un sort contraire 
dansf celle-ci. 

Revenus à l'esprit de leur maître, les premiers 
platoniciens, qui suivirent Antiochus et Philon, déve- 
loppèrent les opinions de l'ancienne académie, pu- 
blièrent des introductions an platonisme, ou en ex- 
pliquèrent les questions fondamentales. Tels furent 
Thrasylle de Mendes, Théon de Smyme, Âlcinoiis, 
Calvisius Taurus, A^ticus, GaUen, Maxime de Tyr. 

Cependant le nombre des véritables platoniciens fut 
trè&fetit; peut-être même n'y en eut-il pas un seul. 
Être philosophe, et adopter entièrement le système 
d'un autre , sont deux choses incompatibles ; ijui est 
assez fort pour comprendre un système, est trop fort 
pour l'adopter. Parmi les platoniciens que nous ve-' 
nons de citer, Aldnoiis, Maxime de Tyr, Atticus et 
Calvisius Taurus sont les seuls qui aient conservé 
le platonisme avec quelque fidélité. Le premier nous 
-a laissé sur le système platonique une introduction 
dont la lecture peut précéder utilement celle des 
Dialogues de Platon; l'autre a publié une suite de 
dissertations où l'on retrouve souvent la dialeur et 
la pénétration, mais jamais l'élan du grand maître. 
Atticus et Calvisius Taurius s'élevèrent énergiquement 
.contre la nouvelle méthode de confondre des idées 
de Platon avec celles d'Aristote ; ik demontrèrenrh 
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différence fondamentale des deux systèmes , et Âtticus 
combattit en particulier le dogme de l'éternité dm 
monde. Taurus, qui était deTyr, enseignait à Athènes ^ 
sous Antonin le pieux, avec beaucoup de succès: les 
écrits que laissa Atticus , dont l'origine est inconnue, 
furent très-estimés de Plotin. 

Galien professa une espèce d'édecticisme avec une 
prédilection marquée pour les idées platoniques. Thra.- 
sylle de Mandes joignait à l'étude de Platon celle de 
l'astrologie , science que son protecteur Tibère plaçait 
infiniment au-dessus de la philosophie* Théon de 
Smyme , que nous avons cité plus haut parmi les 
mathématiciens , préféra souvent les opinions de Py- 
thagore à celles de Platon. 

D'autres platoniciens dévièrent encore plus de 
l'esprit et des idées de leur maître. Phavorin 
d'Arles, qui vivait à Rome et à Athènes sous l'em- 
pereur Adrien , fut si mécontent de la tendance gé- 
nérale vers le dogmatisme, qu'il essaya de ramener 
les esprits au scepticisme d'Arcésilas. .Ce n'était pas 
encore là toute sa pensée : il parlait d'abord d'Arcé* 
silas pour ne pas trop alarmer ; mais il dévdoppa 
bientôt dans ses écrits le système de l'école de Pyr- 
rhon. On conçoit qu'un tel enseignement ne pouvait 
plus faire fortune. Les moeurs de Phavorin nuisirent 
d'ailleurs à ses succès; elles étaient trop légères à 
ime époque où la morale devenait d'autant plus sé- 
vère que les opinions étaiej^t plus sombres* 

Numénius d'Apaméè choisit une route contraire, 
et; fut plus agréable à ses contemporains. H £t des 
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emprunts à la philosophie de Pythagore et aux opi- 
nions de Moïse, et soutint que les doctrines greccpies 
étaient celles de POrient; que Platon n^ était ifue 
Moïse parlant grec. ^ ^ 

Plutarque et Apulée ^ , deux des hommes les plus 
célèbres de la £n du second siècle , se firent initier 
dans les mystères grecs et étrangers, adorèrent des 
divinités égyptiennes et asiatiques, interprêtèrent les 
traditions religieuses de tous les peuples qui leur 
étaient connus, et s'efforcèrent de montrer l'identité 
des idées, malgré les différences des symboles. Us 
dépassèrent l'un et l'autre , de beaucoup , les opi- 
nions de Platon dans les développemens qu'ils don- 
nèrent à la démonologie. Os distinguent' les classes 
des démons , en marquent les caractères et dissertent 
sur les actions de chacune d'elles comme s'ils ren- 
daient, compte de choses qu'ils eussent vues. Us croient 
l'un et l'autre aux songes, aux présages , à l'inspira- 
tion, aux apparitions et aux dieux familiers. ^ 

Plutarque attache aussi une haute importance à la 
symbolique des nombres 4 : il partage une opinion 
généralement reçue parmi les platoniciens de ces 
siècles, celle que Platon avait fait des emprunts à 
Pythagore. On sait qu'en effet il avait recueilli et 
étudié les ouvrages des pythagoriciens. 

1 SmàUf iavoce Nvmemus» 

A Nous empruntons le dernier )i la littérature laàne ; il était an 
leate d^originc greccpie, et n^éoivait le latin ^t comme mt lanfuc 

3 Yoya knrs* traités du Démou de Socrate» 

4 Yoyci «on tnité i'Jsis €t d'Osiris^ 
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Nous avoiiâ va le syncrétisme se répandre dans 
les pays grecs par les efforts des pythagoriciens; 
nous venons de le voir adopté par les sectateurs de 
Platon : l'histoire impartiale ne saurait donc recon- 
naître son berceau dans l'école d'Alexandrie. Il est 
vrai qu'il avait été annoncé en Egypte par Aristobule 
et Fauteur de la Sagesse ^ mais il para*tt que ces 
deux écrivains y à peu près étrangers à l'école d'A-^ 
lexandrie, exercèrent d'abord peu d'influence sur les 
philosophes grecs : car, dans la seconde période, 
nous ne voyons au musée aucune trace de syncré- 
tisme, ni même de platonisme; nous y voyons, au 
contraire, l'éclecticisme pur et le scepticisme recom- 
mandés par deux penseurs distingués. 

Cependant on regarde généralement l'école d'A- 
lexandrie conmie le berceau de ce syncrétisme qu'on 
nomme noiweau platonisme : il y a plus ; on appelle 
cette doctrine la philosophie d!j4lexandriey d'autres 
fois même Védecticisme des Alexandrins. J'avoue 
que je ne puis rien comprendre à ces dénominations , 
que leur origine et leur convenance me paraissent 
des énigmes insolubles. Pour proscrire une foule 
d'en*eurs et faire cesser une confusion inconcevable, 
il me semble qu'il faut distinguer quatre doctrines 
différentes à la place de celle qu'on a admise jus- 
qu'ici comme une seule sous des noms différens. ^ 

I MeîacrS| ^ui aTaît b tons les OQTnges plnlosoi^iqaes de cette 
câèbre épo^e , et qui a laissé un petit traité sur V Esprit ées pre^ 
miers siècles de notre ère (en aliemand) , n*a pas distingué les 
écoles , comme notre svfet nous olitig;e de le fiure : son livre est , aa 
reste , précieux sous bien des rapports. 
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CONCLUSIONS 

DE LA PARTIE PHILOSOPHIQUE 
DE CET OUVRAGE. 

Venant après dix siècles de méditations et d'étudiés i. 
pliilosophiqueS) Potamon d'Alexandrie croyait le génie *^^*******?"** 
des Grecs épuisé : il pensait que le domaine de la 
spéculation avait été cultivé par eux autant qu'il pou- 
vait l'être ; qu'il ne saurait porter des fruits plus beaux 
que ceux qu'y avaient cueillis Platon , Aristote et Zé*> 
non , et qu'il fallait s'en c6ntenter« 11 ne s*agissait que 
de savoir faire un bon choix ^ rejeter les erreurs ^ 
conserver les vérités : la Grèce entière devait adopter 
la doctrine combinée des plus beaux génies qu'elle 
eût produits. 

Tel devait être Véclecticisme pur , composé de doc- 
trines grecques^, de principes compatibles les ims avec 
les autres , de conséquences rigoureusement établies. 

Un tel système n'était sans doute qu'un rêve ; il 
est impossible de concilier des doctrines dont les 
principes s'excluent : mais on conçoit facilement que 
Potamon ait pu former cette entreprise , et on conçoit 
difficilement qu'il n'ait pas eu de disciples. 

L'origine de l'éclecticisme n'est pas difficile, à expli- 
quer. Potamon était fatigué des efforts qu'avaient faits 
les différentes écoles pour établir un système généra- 
lement approuvé; il était fatigué de voir les philosophes 
jurer sur la parole du mattre; il voyait avec peine 
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les sceptiques combattre de beUes vérités , unies dans 
le même système à des erreurs palpables. ■ 
II. JJéclecticisme pur doit se distinguer soigneusement 

àvifaux éclecticisme de plusieurs philosophes qui 
étaient attachés à une école quelconque et qui , pour 
orner leur système , faisaient des emprunts à d'autres. 
Telle était la doctrine de quelques platoniciens des 
premiers sièdes^. Or un platonicien ne saurait être 
un éclectique ; on n'est rien du tout quand on professa 
deux systèmes : il n'y a donc nen de plus révoltant 
que de confondre ce qu'on appelle le nouveau plato- 
nisme et le véritable éclecticisme. 

L'expression de nout^eaux platoniciens est donc 
très - impropre ; cependant, cette désignation étant 
reçue, il s'agit d'en déterminer soigneusement la 
valeur. En l'appliquant aux philosophes qui profes- 
saient un platonisme mêlé d'autres opinions grecques, 
il faut se garder d'appeler de même ceux qui profes- 
saient à peu près tout ce qu'on avait jamais enseigné , 
les syncrétistes. Apollonius deTyane, par exemple, 
qui est souvent regardé comme l'un des fondateurs du 
nouveau platonisme, avait étudié tous les systèmes, 
excepté celui de Platon 3; il fut syncrétiste., et non 
platonicien. 

^ . __ _ _ _ .^j ^, _ . __^ __^ 

1 Comme on a peu de détails svr Potamon (voy. Première partie , 
p. 299) 9 les motifs qu*on hii attribue n'ont qu'nne Talear bypothé- 
tiqoe. 

2 L'auteur de TRistoire de IVdecticisme (publiée 'à Atî^od, 2 
Tol. in-8.^y 1766) n'est que l'historien du nouve^m platonisme. 

3 Voyez ci^cssos, pa^ a 46. 



a55 

En recherchant l'origine du nouveau platonisme ^ 
qu'on attribua 9 jusqu'à présent, à Ammonius Saccas, 
nous Sommes obligés de remonter beaucoup plus haut. 
L'usage d'enrichir un système d'opinions empruntées 
à d'autres doctrines, est bien plus ancien. Ammonius, 
professeur à Athènes, était péripàtétiden et plato* 
nicien ; Théon de Smyrne , , platonicien et pythago- 
ricien; Plutarque, platonicien et partisan de plusieurs 
autres systèmes ; Euphrate d'Alexandrie, platonicien et 
stoïcien ; Nicolas de Damas , platonicien et péripatéti* 
cien : enfin, un grand nombre d'autres philosophes sont 
comptés également parmi les platoniciens et parmi les 
péripatéticiens. ^ 

Si l'on voulait, sans égard au temps, appeler 72014- 
peaux platoniciens totis ceux qui professaient, outre 
le véritable platonisme, des opinions empruntées à 
d'autres systèmes, Platon serait lui-même le premier 
nouveau platonicien. Dans cette assertion je ne ^ pré- 
tends pas juger ce grand honune, ni en parler avec 
autant de rigueur que saint Clément d'Alexandrie, qui 
lui reproche d'avoir tout pris chez les autres 2. Un 
tel jugement n'est qu'une eicagération , suite d'un 
système adopté parmi quelques écrivains des premiers 
siècles, qui trouvent chez les Israélites l'origine de 
toute la philosophie ; mais il est de fait que Platon 
suivait Pythagore, Timée de Locres et d'autres sag*es. 
n y a plus : ses premiers successeurs, non contens des 

I Yby. Fabricii BihiiotA. grmca ^ /• ///; Cataiûg. pi^tom'c. 
el Catal, peripaieticorum. ' 

a Yoy. Cohortat* ad gentcs , p. 60; éd.. Or fort. 
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emprunts qu'il avait faits lui-même , adoptèrent des opi« 
nions d'Aristote, et Speusippe, son successeur immé- 
diat) serait, d'après cela^le second nouveau platonicien.^ 

n résulte ^le ces faits que , si Fécole d'Alexandrie 
a proposé l'éclecticisme pur, elle n'a pas enseigné ce 
faux édectidsme qui s'attachait principalement à Platon. 
Nous venons de voir que cette doctrine est plus an- 
cienne, et nous allons voir qu'elle n'est pas celle 
d'Ammonius Saccas. 

En nous demandant auparavant pourquoi, de tous 
les faux édec^icismes possibles , le nouveau plato- 
nisme a eu le plus de sectateurs dans les premiers 
siècles de notre ère, nous en trouverons facilement les 
raisons. Quel autre philosophe pouvait alors dis- 
puter la préémbence au fils d'Ariston ? Outre l'âé- 
vation spéculative et la pureté morale, qui doivent 
entraîner les penseurs de tous les âges, sa doctrine 
offrait k l'esprit des premiers siècles des charmes par- 
ticuliers. Cette imagination forte , qui cache sous des 
formes enchanteresses la profondeur du génie , et ce 
langage mystérieux dont Platon s'écarte rarement, cap- 
tivaient tous les suffrages. L'idée de Platon sur les 
rapports de l'ame avec le monde invisible , celles qu'il 
développait sur l'ame du monde et sur l'union de 
notre intelligence avec le corps ; enfin , les germes de 
théurgie que renfermait son système, tout le recom- 
mandait également. 

Plus le diristianisme joignit de mystères à ses 

I Arittot. , EtÂic, j lib. /. 
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dogmes positifs , plus les peuples qui apprenaient à le 
connaître devaient désirer de mystères et de dogmes 
positifs. Or , quel autre système grec offrait plus des 
uns et des autres que celui de Platon ? Il partageait 
avec celui de Pythagore l'avantage de comporter de 
grands développemens et d'exclure peu d'opinions. 

On peut ajouter à ces avantages celui de posséder 
dans les dialogues de Platon l'exposition de tous les 
systèmes connus avant lui. Ce philosophe^ d'ailleurs ^ 
aimait l'enseignement ésotérique, et l'on pouvs^t aisé- 
ment parvenir à faire passer pour sienne telle opinion 
que l'on voulait. 

Nous avons vu que la morale du stoïcisme était 
la plus généralement suivie dans ces temps; or, rien 
ne s'alliait plus facilement avec le platonisme. L'éthi- 
que des stoïciens .était basée sur la concordance de 
toutes nos facultés j et celle de Platon sur une harmo- 
nieuse activité de l'homme 1. Telle avait été l'idée de 
Pythagore ; c'est aussi celle d'Aristote. Tout assurait 
donc la prépondérance au platonisme ; et , malgré 
l'opposition de deux platoniciens^, cette doctrine se 
confondit avec les autres au point de ressembler au 
syncrétisme. 

Avant de faire connaître ce dernier, nous devons PhiiosopUe 
parler de la doctrine d'Amnionius Sakkas, que nous p'btinienne. 

\ 

I Zenon regardait la volonté divine comme la loi suprême de la 
morale (Diog. Laert. , VII , 88 ; Gic. , ^a/, d^or* , /, i4) » i^^^^s 
il admettait en même temps qu'âne vie concordant avec nous-mêmes 
était le but de notre existence. 

a Atticns et Calvisius Taurus , voyez ci-dessus, p* 249* 

» .17 
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appelons philosopliie ainmonio*plotiiûeiiiie. H est ab- 
surde de l'appeler philosophie d'Alexandrie, cette ville 
ayant professé pendant six sièdes tous les systèmes 
connus. 

Pour bien saisir la doctrine d'Ammonius y il faut 
remonter à la période précédente de l'école d'Alexan-» 
drie. Tandis que plusieurs philosophes du musée affir- 
maient que la raison humaine ne peut rien connaître^ 
que d'autres se disputaient entre eux pour savoir à 
quelle école il convenait de s'attacher y un sage qui 
connaissait toutes les doctrines grecques, et qui don- 
nait quelque préférence à ceUe d'Aristote, publia une 
doctrine nouvelle , étranèe aux yeux des Grecs. 

« L'être suprême, le Dieu des dieux, dit Aristo- 
« bule, a fait connaître des vérités étemelles aux plus 
« chers de ses enfans, au peuple d'Israël. Il s'est 
iK révélé à leur faiblesse, a daigné les instruire sur 
« ses rapports avec le monde , avec le genre 
« humain ; leur a prescrit le culte dont il convient 
« de l'honorer ; leur a donné les lois qui doivent 
« gouverner leur société pour lui assurer le bonheur 
« temporel; leur a fait communiquer, par ses pro* 
« phètes, la morale qui les conduira à U plus haute 
« perfection , et leur a fait entrevoir des destinées 
« pleines de charmes dans un monde étemel. * 

Les philosophes d'Alexandrie durent être surpris 
en apprenant les prétentions d'im peuple méprisé plus 
qu'il n'était méprisable; mais les traditions religieuses 
des Grecs offraient quelques analogies avec celles des 
Israélites : il y avait seulement entre les unes et les 



autres cette différence y qae Texamen des mythes heK 
léniques ne donnait pas de résultat positif, tandis 
que rhistoire des Israélites présentait une smte non 
interrompue des révélations les plus importantes. 

Les Grecs , frappés de cette différence , furent 
encore loin de se déclarer en faveur des Juifs» 
Cependant, si le peuple d'Alexandrie affectait le dé- 
dain pour les Juifs , il n'en était pas -de même des 
philosophes : ils professaient pour les doctrines de 
l'Orient la plus haute vénération, et fis avaient ^ur les 
Juifs des opinions analogues à celles d'Alexandre et 
des premiers Lagides. Mais, supposons même qu'ils 
eussent pensé sur le judaïsme comme le vulgaire, 
qui s'attachait aux pratiques extérieures ^ : ils devaient 
se désabuser en lisant les écrits de David, de Salo- 
mon et ceux des prophètes qu'on avait tlraduits succes- 
sivement pour les bibliothèques du musée; ils devaient 
se désabuser surtout en lisant Aristobule, qui donnait 
à ses dogmes les formes de l'école d' Aristote ; enfin , 
'tn lisant Philon, le Platon d'Alexandrie. Je suppose 
encore que la nouvelle doctrine ait d'abord choqué les 
Grecs, et j'en conclus seulement qu'elle en a dû faire 
une impression d'autant plus profonde* Il en est du 
monde des systèmes comme de celui des mœurs : on 
trouve la nouveauté choquante; mais, une fois qu'on 
s'est familiarisé avec elle , sdn empire est assuré. 

D'ailleurs Philon, qui fut à la fois platonicien, 

péripatéticien et stoïcien, autant que pouvait l'être 

- — — — - - - ' ■■ — — — •— - ■ 1 

I Le jpeufle d*AleiUMlric se moquait des Juifii de la même manière 
que les rois de Syrie sVtaient moqués d*euzt ( Philon , inFlacco.) 
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un domine déyoué au supernaturaUsme , démontra 
bientôt que la science divine, la science révélée aux 
Israélites, était la science universelle, et qu'on en trou- 
vait partout les élémens et les emblèmes. 

Aucune partie de l'histoire des juifs ne pouvait 
choquer les Grecs; ce qu'ils 4^yRieni prendre pour 
des récits fabuleux s'accordait avec leurs temps hé-* 
roïques : seulement les traditions d'Israël étaient plus 
nobles et plus morales que celles de la Hellade. 

Admettons toutefois que telle partie des annales 
judaïques ait déplu aux Grecs : ne durent -ils pas 

revenir de leur .jugenient lorsque Philon leur montra , 

dans les chapitres qu'on blâmait , les allégories les plus 

heureuses ? 

Après la pubh'cation* . des ouvrages de Philon y 
le monde grec et le monde judaïque pouvaient à 
chaque instant se rapprocher; la fusion n'était point 
faite , mais elle existait dans ses germes. Les philo- 
sophes trouvaient dans les écrits de Philon les idées 
de Platon, de Pythagore, d'Aristote, de Zenon; les 
docteurs chrétiens y voyaient Moyse et les prophètes. 
Si la lutte, ou plutôt l'espèce de schisme entre le 
musée et L'école des» parolçs saintes , continue , c'est 
que la conformité des opinions n'entraîne pas toujours 
la réunion extérieure ; quant à celle-ci, les considé- 
rations purement matérielles l'emportent souvent sur 
toutes les autres. 

La preuve que des intérêts secondaires divisaient 
des honmies rapprochés par leurs opinions, est dans 
l'aveu de Justin, le martyr,, ^ue les philosophes 



n^ auraient prestjue'h changer (jue de nom pour êtr^ 
disciples du Christ"^ • Pour comprendre le savant père^ 
on n'a qu'à entendre un platonicien d!Alexanârie fa- 
miliarisé avec le judaïsme philosophique de Philon , 
tX initié, sans le savoir , à la doctrine du ckrisda^ 
nîsme, qui n'est que le complément de ceQe des pro- 
phètes. 

La fusion des opinions du «rationalisme grec avec 
les dogmes révélés s'était préparée partici£èrement 
depuis ^que plusieurs philosophes eurent adopté le 
^christianisme; depuis que S. Pantène, Âthénagore, 
S. Oémènt d'Alexandrie, Tatien et plusieurs autres 
eurent quitté lés stoïciens ou les platoniciens. 

Si les dioses cmt suivi la marche ordinaire, le 
philosophe qui , après sa conversion , enseignait la 
religion chrétienne, ne devait-il pas la revêtir en quel- 
que sorte des formes de la philosophie? Pouvait-il 
entièrement se défaire des méthodes de raisonnement, 
des habitudes intellectuelles qu'il avait prises ? Le 
ohristianisme n'a- 1 -il pas dû recevoir dei^ philo- 
sophes convertis quelques développemens peut-être 
nécessaires ? Et ce ne sont pas là seulement des proba-r 
bilit;és \ les faits parlent : l'Eglise a plusieurs fois re- 
marqué,, dans l'ensagnement des plus célèbres de ses 
<locteurs,''des opinions étrangères ; die a cOqdamné 
Tatien, Origène, et d'autres écrivains. 

L'exemple d'Origène prouve même que les philo* 
sophes convertis ne furent pas les seuls qui s'enrichirent 

U i ^ I— ^f»^— w^— — n m il I . ■■ I ■ Il I I I I . ■ 1^ 

* 

\ iujipoiog. Cf. Siro§iaf.f lit» FI., e. 8, p. 77^' " 
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d'idées grecques : Origène ét^it né chrédeii et élevi 
par l'un des plus célèbres docteurs d'Alexandrie. Au 
reste I ces emprunts ne pouvaient rien avoir de blâ^ 
niable I puiscpi'on soutenait que Platon n'était que 
Mojrse parlant grec, et que toute la philosophie prçv 
fane était dérivée d'une source sacrée* On sait qu? 
telle fut la conviction de S. Clément d'Alexandrie. ^ 

Nous sommes entréii dans tous ces détails pourfaire 
comprendre la doctrine d'Ammonius le Saccophore. 
jÉlevé dans la religion chrétienne , il se laissait entraîner 
par les doctrines profanes , persuadé qu'elles n'étaient 
pas les ennemies de sa religion. Aussi ne les en->- 
seigna^t-il point sans les épurer , les sanctionner , en 
quelque sorte, par l'esprh de vérité qui avait éclairé 
3on génie. Sans doute il se perdit dans le platonisme, 
et professa sur quelques points des idées non chré-^ 
tiennes ; mais son platonisme fut aussi différent de ce 
qu'on appelle le nouveau platonisme que du synprér 
tismci. 

Il est difficile ou plutat impossible d'entrer dans 
des détaQ§ sus le système d'Ammonius ; nous ^von$ 
seulement qu'il fut platonicien , qu'il suppléait Platon, 
au moyen d'Aristote et de Zenon > et qu'il avait pro* 
fessé le christianisme^. H est d'autant pli|^ certain 
qu'il conserva des dogmes de sa première religion, 
que plusieurs chrétiens suivirent ses leçons; U est )%a- 

il '' I ■■■ ' ■' I— .i— »■*.— ^— — i^^— .^>— ii HH ■■iiiiii m i j iiii— — y 

I Siromai, , lih, ly pf 4i<^ » ^^* Osfpri* 
A y oy. Hierodès , de Proçid. in Photii £ibL , codt mi e^ €od^ 
2Ki6. Porphyr. in vita flotini^ cap. ao. Cf. Freçûère (Ntf'tif : Aw^ 
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lement vrai que la plupart de ses disciples persévé^ 
rèrent dans le paganisme , et cela prouve qu'il était 
un éclecdqae d'une classe particulière. 

Son enseignement était au reste divisé en deux 
parties 9 l'une exotérique^ l'autre ésotérique. Cette 
dernière^ à laqueUe les chrétiens ne furent peut-être 
pas initiés y comprenait principalement la doctrine des 
démons. 

C'est d'après cette démonologie qu'on $ cru Am- 
monius initié aux opinions orientales; et, en effet ^ 
les Chaldéens, l^s Perses et les Indiens possédaient 
une démonologie très -^ complète : nous la trouvons 
dans le Zend-Avesta , dans rOnpnek'hat et dans 
les nombreux ouvrages indiens que nous possédons 
aujourd'hui. Mais Anmionius pouvait aussi l'avoir ppse 
chez les Juifs , qu'il connaissait beaucoup mieux , et 
qui avaient rapporté de leur longue captivité une 
science très-complète sur les démons. S'il était néces-» 
saire de chercher au système du Saccophore une ori- 
gine étrangère ,- je préférerais cette dernière expUca* 
/don y d'autant plus qu'il n'avait pas été dans l'Orient^ 
et que rien ne nous autorise à croire que les négo- 
cians de la Perse ou de l'inde , qui se trouvaient en 
Egypte y lui aient communiqué leurs idées sur la phi* 
losopl^e. Mais pourquoi chercher au dehors les élé- 
mens de sa doctrine ? La Grèce n'avait-elle donc pas 
nue. démonologie asses complète ? Platon, et les nou<- 
veaux platoniciens qui précédèrent Ammonius, ne pou* 
vaient-ils pas fournir à ce phflosophe les fondemens 
de sa doctrine secrète ? Le traité d'Isis et d'Osiria de 
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Plutarque semUe être là pour démentir tous ceux qui 
voudraient admettre l'emprunt d'une démonologie 
orientale. Enfin ^ Uexplication la plus simple étant or- 
dinairement la véritable, j'ajouterai qu'Ammonius^pour 
peu qu'il ait changé la doctrine sur les esprits que lui 
avait communiquée son éducation chrétienne *, a pu en 
faire une science particulière pour ses disciples. 

Celui d'entre eux que l'on regarde comme son suc- 
cesseur, Plotin , qui avait parcouru l'Asie et qiiî pa- 
rait avoir donné de nouveaux développemens à la 
démonologie, ne partagea point pour cela aveuglément 
les opinions orientales : Plotin a combattu les erreurs 
des gnostiques qui étaient venues de l'Orient ^ 

On a accusé les Alexandrins d'avoir dénaturé la 
foi chrétienne en y introduisant les superstitions orien- 
tales. Un homme d'une grande célébrité , d'une 
impartialité justement' reconnue, Mosheim, a fait de 
cette accusation l'objet d'un traité spécial^. La ques- 
tion est depuis long-temps agitée^ et les Pères ont été 
défendus par des auteurs ingénieux^. Elle nous est 
absblument étrangère, puisque nous ne traitons pas 
des altérations qu'a pu subir le dogme ; mais je crois 
pouvoir dire que les germes de la plupart des opi- 
nions qu'on signale comme empruntées à l'Egypte ou 
aux nouveaux platoniciens, se trouvent d^ins nos 
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1 Voyez It 9.* chap. de h a.* Emiéide. Voy. Porphyr. fis VHa 
Plotinù 

a De iurhaia per Plaiomcos rec^Ecclesia i^im Dis s. ai hist^ 
fccl, péri.) 

3 Baltut , DéfenK des Pères ; Histoire de rédectidsme , etc. 
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codes sacrés^ et que telle pro^endae altération n'est 
^'une conséquence rigoureuse d'un principe non 
contesté. * * 

Une opinion non moins fausse, ni moins générale- 
ment suivie ,: est celle que le système d'Ammonius n'a 
été inventé que pour ruiner le christianisme ^ : elle 
s'appuie uniquement sur l'état d'hostilité qui s'établit 
plus tard entre les docteurs chrétiens et les philosophes 
grecs, et eBe est réfutée par les rapports qui ont 
existé entre Ammopius et ses disciples chrétiens. 

Quoique je sois convaincu que le système de Plotin, 
tel qu'il se trouve dans les Ennéades publiées par 
Porphyre, n'est plus celui d'Ammonius 5, il n'en existe 
cependant pas de source plus authentique , et c'est 
ce qui m'a déterminé à comprendre les doctrines de 
ces deux auteurs sous la désignation de philosophie 
ammonio -plotinienne» 

Jioin d'embrasser, comme on l'a souvent dit, les 
opinions de tout le monde, Hotin réfute quelquefois 
les doctrines les plus généralement adoptées ; il com!- 
bat à la fois les péripatéticiéns tt les gnostiques. Pré- 
férant Platon à tout autre philosophe , il peut être 
regardé comme l'un de ses commentateurs les plus 
ingénieux. 

Plotin, élève d'un docteur que ses 4isciples regar* 



■ ■ I " ' . I .. ■— >i.« I ! >■ 



I Cf. Keil , Comm. de doci. Vti* Eeci* emipm eorrupia per Pla^ 
iomc^ seniemi, iheologim iiberaadis. Lips, 179$ — i8o5; /a-4-^ 

A Moshcûa, md Cud^orêkii Sfsteauf intellect uaie ^ etc. 

S Plotîn y comme on Toit dams sa Vie par Porphyre , évoquait 
les démons , et se rapprocbait léfèrement de la thaumaturgie d^Apol- 
lonius de Tyane. 



daient comme un être privil%ié ^ y ne prétend pour- 
tant pas parler en maître : il discute souvent ; il suit 
quelquefois les règles du scepticisme le plu» philoso* 
phique. Il aimait que ses disciples lui fissent des ques- 
tions : Porphyre rapporte qu'il lui en adressait fré- 
quemment. ^ 

Plotin est l'un des philosophes les plus sages de son 
temps : il est platonicien dans sa pneumatologie et sa 
cosmologie ; il est plus que cela dans sa théologie. Il 
s'y fait connaître comme l'élève d'Ammonius, qui était 
né chrétien. La plupart de ses idées sur la divinité 
sont sublimes ; il l'appelle Véire un y Vétre bon^ V auteur 
du monde iiitelleciueL Sa célèbre triade est composée 
de Vétre un , de V intelligence sortie de l'un et occupée 
à le contempler, de Vame sortie de l'intelligence et 
n'étant qu'une pensée^. La difierence entre cette triade 
et la trinité du christianisme est sensible i mais la 
ressemblance est remarquable. ^ 

La morale de Plotin insiste trop sur l'anéantissement 
de la nature humaine ; mais ses principes sont purs, 
son but est le seul vrai : il rappelle toujours que 
l'homme est fait i l'image de Dieu, qu'il doit revenir 
à cettç image. 

Ce que le système de Plotin offre de plus curieux , 
c'est son principe : soit qu'il ait abusé d'une idée em- 
pruntée au judaïsme et à la religimi chrétienne , soit 

a To iVj vùv(*y 4<^X*i ^ ]pouét est âéàfinât par le Biol de h^yoç. 
JEnaead» V^ lih* ( y ^* 6* 

3 Histoire de rëclecticisme ; toy. le a.^ toL 
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qu'il ait marché sur les traces de Philoa ou de Haton^,' 
il admet Y intuition immédiate de la vérité; sa spécu- 
lation est une contemplation 2. Les traités de ce sage 
n'ont pas tous la même importance \ son disciple Por^ 
phyre l'avoue ; ils renferment des répétitions ; mais, 
comme il y est prescpie toujours question d'objets 
élevés y eUes n'ont rien de fatigant. 

Plotin eat difihs ; il ne connaît ^aucune limite quand 
il parle du but le plus sublime de la philosoplûe , de 
Vunion ai^ec Dieu. Mais peu de mystiques anciens 
ou modernes sont plus sages et j^lus éloquens que 
lui quand ils dissertent sur un objet pour lequel Plo- 
tm convient qu'il n*y a pas de langage* ^ 

Ces éloges ne sont pas ceux d'une préférence in- 
téressée ; je ne loue pas Plotin parce qu'il m'a long- 
temps occupé ; sa philosophie n'a besoin que d'être 
connue pour être admirée. L'étude des Ennéades est 
longue; mais, si les amateurs des Ifialogues de Pla- 
ton veulent renoncer momentanément aux charmes 
d'un style plus pur et plus pompeux , ils liront Plotin 
avec jouissance. 

*— ■— — — ^- ——————Il I ■ PI— — ■— 1— ■— »!■ I I H i^— — Il I P I ■ ■! I II 

I D*aprët l'hypothèse des iifées » la connaissance du vrai nous 
If si donnée depuis V existence de Pâme ; toute ccmna^issance est un 
souvenir {tLfxnuti), Phœdo. 

Fhilon croyait aussi à X intuition. {Opp, /. /, p. 65o.) 

a Ennead. Vy iib, r, .^. 7 ; Hb. in ^ c. S. Qii*il me soit per- 
mis d*eB appder ici à une thèse eè î*fli développé cette idée : Couk- 
meniatio philosopkica de prineipiis systenmium PlaiMs , Plo- 
fini, ei£. Argeni. 181 7, iiK.4.^ 

3 Voyes dans les dcniières Einnâdes les chapiires intitulés : He* 
§r^ff99 md Jhum et fnitia. 
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Au milieu Ae toutes ces opinions qui s'agitent dans 
le monde grec^ rien n'est plus digne de fixer les re- 
gards de l'observateur que la marche du christianbme. 
Comme il a éclairé Ammonius dès son berceau , et 
Plotin pour ainsi dire malgré lui, nous devons nous 
arrêter un instant sui: ses progrès. 

Forte de sa foi et de ses œuvres , la communauté 
fondée par le fils dq Marie s'accroit au milieu de la 
désunion et de Findifierence des Grecs. On méprise 
d'abord cette nouvelle secte de Juifs ', qui s'attache 
au fils d'un artisai^ de l'obscure Nazareth. Cette secte 
n'afi*ecte pas de système , elle n'a pas de philosophes; 
ses chefs ne sont que des homnîes vertueux. Mais, 
quoiqu'elle ne raisonne pas sur sa croyance, die 
enseigne , sur l'existence primitive de Thomme/sur son 
séjour dans ce monde, sur ses dernières destinées, 
des dogmes remarquables. Une harmonie admirable 
est établie parmi toutes les facultés du chrétien : jamais 
la conviction n'a produit plus de force; jamais la force 
n'a paru plus entière ni plus douce. Tant d'hommes 
obscurs qui meurent en héros, sans fanatisme ^'sans os- 
tentation, sans espoir de vivre dans la postérité, éton- 
nent les Grecs , irritent leur curiosité, les entraînent 
dans les oratoires des chrétiens, et subjuguent leur foi. 
L'admiration devient aussi vive, aussi éloquente, que 
l'avait été l'opposition. Le peuple entraîne les philo- 

I On êait qne ce fut d'abord oomme tcb qu'on regarda les dtré^ 
tteos. (Voy. Cramer, dans la continuation de l'Histoire unÎTerseile 
de Bossuet , vol. Y ^ sur les rapports du christianisme et du paga- 
nisme ; en allemand. ) 
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sophes, et les philosophes commandent au peuple la 
vénération pour le Dieu qui s'est montré en Palestine* 

Les chrétiens instituent des écoles ; elles ne sont 
d'abord destinées qu'à leurs enfans : mais les stoïciens 
et les platoniciens se convertissent ; ils dirigent ces 
institutions et les élèvent au rang des écoles philoso- 
phiques. 

Depuis que la religion chrétienne a pris des formes 
systématiques, elle satisfait non- seulement à tous les 
besoins de l'homme , elle plaît à toutes les classes de 
la société grecque et romaine. Mais elle a à regretter 
ces avantages dès que plusieurs philosophes professant 
le christianisme en altèrent la pureté. Il n'est que trop 
vrai que ces altérations ont eu lieu, que des idées 
orientales ont été unies avec celles de l'évangile et 
qu'elles ont produit une foule de sectes ; mais il 
faut soigneusement remarquer l'origine de ces alté- 
rations, et ne pas les attribuer aux platoniciens ni 
aux Alexandrins : elles sont empruntées au judaïsme, 
tel qu'il s'était modifié depuis les rapports de la Pa- 
lestine a^ec la Perse K S'il se rencontre dans les écri- 
vains chrétiens et payens des premiers siècles des ana- 
logies curieuses , il n'en faut pas conclure que ce soient 
toujours les chrétiens qui aient fait de pareils emprunts. ^ 

I Voy. Horn , Gnosis biblique. Hanovre , 1 8o5 ; in-8.*^ (en allem.) 
a Le célèbre Grcuzer , connu des savans de tous les pays , par- 
ticulièrement par sa Symbolique des Grecs et des Romains y donne 
un choix curieux de ees rapprochemens , dans son Spécimen d*une 
édition de Plotin ; mais il ne prétend pas en rien conclure au désavan- 
tage du christianisme, pas ^us que Lmdorpfa en publiant ses rap« 
prochemens cptre la Bible et Platon. 



Ammonius y qui passa du christianisme à nnâ doctrine 
profane 9 pourrait fournir bien des armes à ceux qui 
essaieraient de prouver que le monde grec a reçu du 
christianisme plus d'opinions qu'il ne lui en « donné. 

Par cette observation je désire seulement fixer l'at- 
tention sur un autre point de vue , et faire chercher 
dans le judaïsme la soluû'on de beaucoup de problèmes 
qu'on a voulu résoudre différemment. 

Les Pères savaient très-bien apprécier la philosophie 
des Grecs , et discerner ce qui ressemblait au christia- 
nisme. Yôici un passage deLactance qu'on a cité dans 
^ l'intention de lui attribuer un penchant prononcé pour 
les doctrines profanes, et pour établir toute une suite 
d'hypothèses sur la dégénération du dogme : je le cite 
dans un sens contraire y pour faire voir la plus impar- 
tiale appréciation des systèmes profanes. « Il est facile 
« de prouver , dit Lactance , que presque toute la vérité 
« est partagéeentre les sectes philosophiques, . . . S'il 
« ie trouvait quelqu'un qui voulût recueillir la vérité 
« éparse et partagée , et en faire un corps de doctrines , 
« il ne différerait certainement pas de nous. Mais une 
« telle œuvre ne pourrait s'exécuter que par uu homme 
« qui connût et possédât la vérité. Or , connaître la 
« vérité est uniquement le privilège de celui qui est 
« instruit par Dieu lui - même. ^ 

Si Lactance veut dire par là que la vérité absolue 
nous reste cachée jusqu^au moment où il plaît à Dieu 
de nous en instruire , il ne dit rien que de très- 



ï Lactantius ,/>/>/:». wj///. , m. Fil ^ e, 7. 
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pliilosopliiijue ; s'il entend dire qu^il faut connaître la 
religion chrétienne pour apprécier la vérité dans la 
philosopUe, nous pourrons appliquer cette observa- 
tion au sage Ammonius y qui avait joui de cet avantage. 

C'est là. ce nous semble ^ ce qui distingue, de la 
manière la plus favorable , la philosophie ammonio- 
plotinienne tant du syncrétisme que du platonisme. 

Le syncrétisme 9 sur la nature duquel nous nous iv. 
sommes déjà expliques ^j et dont nous avons remarqué 
une première apparition au musée ^^ reçut de grands 
développemens dans cette période , ou plutôt il en- 
gloutit bientôt tous les autres systèmes. 

La doctrine que Plotin enseigna en Italie après son 
retour de l'Orient, n'était plus celle de son maître , 
comme celle des Ennéades , ouvrage rédigé ou revu 
par Porphyre, n'est pas entièrement celle de Plotin. 

Si les Ennéades vantent la sagesse des prêtres de 
l'Egypte , si elles recommandent la magie et l'astrolo- 
gie, c'est sans doute Porphyre, et non Plotin, que nous 
- entendons parler. Ce qui décèle évidemment deux au- 
teurs différens dans cet ouvrage, ce sont les contra- 
dictions qui s'y trouvent. Porphyre nous apprend 
lui-même, dans la Vie de Plotin, que ce philosophe 
combattit les erreurs des astrologues et qu'il réfuta 
celles du gnosticisme : or, dans les Ennéades, nous 
trouvons magie, astrologie et doctrines orientales, et 
je doute que ce syncrétisme soit de Plotin. 

I Voyez ci-dessus , p. iSg , note a. 
a Voyes ci-dessus , p. 1 39 et suit. 



L'évocation d'un démon, que Porphyre rapporte 
aussi dans la Vie de Plotin , me semble également sus- 
pecte , et Ton peut croire que c'est un de ces contes 
que se permet souvent l'enthousiasme des disciples 
pour célébrer la gloire du maître» 

Je crois toutefois que Plotin a dû différer d'Am- 
monius, et j'admets même qu'outre le platonisme 
chrétien de ce dernier il a pu recommander les doc- 
trines égyptiennes et même persanes ; mais ses disciples 
dégénérèrent étrangement de ses opinions , et enseignè- 
rent le syncrétisme le plus révoltant. 

Porphyre, dont la crédulité se peint elle-même 
d'une manière si frappante; Jamblique, qui se donna 
la peine de recueillir les pratiques superstitieuses des 
prêtres de TÉgypte; les successeurs et les partisans 
de ces deux philosophes , accueillent les spéculations 
théosophiqne$ de tous les sages et les pratiques reli- 
gieuses de tous les peuples. 

PlQtin partait dans sa morale d'un principe sublime, 
la primitive affinité de notice ame avec la divinité ; il 
recommandait, pour parvenir à la régénération de 
notre être, la contemplation du beau et celle du 
monde intellectueL II y avait dans cette doctrine une 
profondeur qui ne saurait être méconnue que par 
ceux qui voient de la crédulité partout où est le mys- 
ticisme. Les opinions des successeurs de Plotin sont 
bien différentes des siennes. Ils se déclarent non-seu- 
lement les adorateurs de tous les dieux, les partisans 
de tous les mystères; mais la magie, l'astrologie, la 
tliaumaturgie et la théurgie s'unissent dans leur ima- 
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gmation altérée : ils sont esséniens^ thérapeutes et 
pythagoriciens ; ils sont syncrétistes , et non plato- 
niciens. 

Autrefois on attribuait à Ammonius Sakkas l'origine 
de tous ces égaremens : d'après les uns, il avait étudié 
les écrits de Zoroastre ; diaprés les autre3 y ceux des 
cabalistes ; d'après d'autres encore , les faux écrits 
d'Hermès et d'Horus Apollon. Si l'on eût mieux connu 
les écrits des Indiens, on lui aurait supposé la doc- 
trine des Védas et de l'Oupnek'hat ! 

Quant à l'origine du syncrétisme, nous avons vu 
dans Apollonius de Tyane , non pas le premier fon- 
dateur, mais l'un des premiers soutiens de ce tissu 
de crédulité et d'imposture que l'on attribuait sou- 
vent à l'école d'Alexandrie. On ne saurait guère re- 
monter plus haut, faute de données exactes; mai» 
rien ne nous autorise à charger les philosophes du mu- 
sée de tous les reproches que peut mériter le syncré- 
tisme. S'il est vrai que les Ptolémées aient eu^ daxis les 
premiers temps de leur empire , le projet de réunir le 
culte grec à celui des Égyptiens , , ainsi que les tradi- 
tions qui se rattachaient à l'un et à l'autre, on aban- 
donna plus tard une chimère qu'on n'aurait jamais 
du concevoir. Ce qu'il y a de certain, c'est que, dans 
les premiers siècles de notre ère , les savans d'Alexan- 
drie restèrjent indifférens aux mystères des Egyptiens, 
tandis que les philosophes des autres pays grecs vin- 
rent s'y faire initier. 

Le syncrétisme qui se trouve dans les ouvrages de 
Philon et dans le traité de la Sagesse j n'a rien de 
a 18 
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commun avec celui que nous voyons dans Apollonius 
de Tyane et ses adhérens : dans les premiers tout est 
subordonné aux dogmes positifs du judaïsme, et les 
superstitions du polythéisme et de la maj^e n'y sont 
pour rien. 

Le syncrétisme religieux se montre d'abord de la 
manière la plus frappante dans TAsie mineure et 
surtout à Rome. 

Déjà l'empereur Sévère réunissait dans son ccdte 
les images de Moyse, de Jésus -Christ et Hjàpollo^ 
nîus de Tyane , à celles de plusieurs autres dieux. 
Rome était depuis long -temps la capitale du syncré* 
tisme religieux le plus absurde : on sait que les con- 
quéraus d'Ausonie engageaient les divinités tutélaires 
des peuples qu'ils allaient combattre, à quitter leurs 
anciens protégés et à agréer des temples à Rome. Depuis 
l'enlèvement de la Junon de Veies jusqu'à l'apothéose 
d'Apollonius j que de divinités Rome a dii recevoir ! 

Plusieurs empereurs s'occupèrent particulièrement 
à faire de ces conquêtes religieuses ^. Commode se fit 
initier dans les mystères d'Isis et de Midiras ; Néron , 
dans ceux des Mages; Sévère, que nous venons de 
citer comme syncrétiste, dans ceux de Sérapis. D'au* 
très Césars salarièrent des Chaldéens ou des astrologues 
qui n'étaient pas toujours originaires de la Chaldée ; 
quelques-uns d'entre eux se firent eux-mêmes pro^ 
phètes. Adrien s'occupait à lire les destinées des 
hommes dans le mouvement des astres ; il prédisait 



I F/ta> Atttoniai^ cap, i3. 



.375 

les événemens qui devaient survenir pendant le cours 
d'une année ^ L'oij^cle de ce prince était devenu célèbre 
par des prédictions semblables. Sévère aussi lisait les 
destinées de son fils dans la constellation sous lacjuelle 
il était né.^ 

Un seul fait, le bannissement des astrologues et des 
philosophes ; semble contredire notre opinion sur le 
superstitieux syncrétisme de Rome ; mais il prouve le 
contraire de ce qu'on a voulu en déduire : on ne les 
exila point par mépris y mais par crainte ; on rendait 
un hommage solennel à leur puissance^. Ce rappro* 
chement des philosophes et des astrologues est au reste 
un monument de la coniîision des idées de cette époque. 

Ce qui caractérise le mieux la crédulité de ces 
siècles ) et particulièrement la crédulité romaine , c'est 
Textrême vénération qu'on professait pour les oracles , 
et les encouragemens qu'on prodiguait, pour ainsi 
dire, à l'imposture 4. Les prophéties d'Alexandre le 
Paphlagonien furent reçues à la cour des Césars et 
par les grands d'Italie. La peste ravageait les provin- 
ces orientales sous Antonius : on acheta une sentence 
miraculeuse d'Alexandre; on l'attacha aux portes des 
maisons ; on attendit avec confiance les effets de ce .. 
puissant remède. Lucien , qui nous rapporte ces traits 
dans son jàlexandre , ajoute qu'il arriva , non par 
Hasard, mais tout naturellement, qu'on trouva le plus 

I SpartUnus , in Adnam> , cap, ao ; cf. c* a. 

a Idem y in Geia^ c* 2. Lampridius, in AUxandro^ c. 6. 

3 Tacite, Hisi,^ /. /, c* a a. 

4 Meiners, Esprit des premiers siècUsi p« 3$ (eo alleuMod). 
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grand nombre des yictimes dans les maisons munies de. 
la sentence 9 par la raison qu'on y négligea les mesures 
de précaution. 

Les ouvrages qui pourraient le mieux expliquer 
la marche des idées, j'allais dire celle des supersti- 
tions de cette époque, sont ceux qu'on attribue faus^ 
sèment à Hermès et à Horus Apollon ; mais ces pseu- 
dographies, étant d'un âge incertain, ne nous font 
guère connaître autre chose que les éléraens dont se 
composait le syncrétisme, et le degré de drédulité qui 
y dominait. 

U en est de même de ce qu'on appelle la philo- 
sophie orientale. On l'a d'abord accusée , sans la con- 
naître , de toutes les erreurs des nouveaux platoniciens ; 
on devait dire des syncrétistes : on a ensuite révoqué 
en doute l'existence de cette philosophie orientale, 
et on a cru que cette antique philosophie , que pré- 
tendait connaître Porphyre % et qu'Eunape appelait 
la sagesse chaldéenne 3, n'était autre chose qu'une 
suite d'opinions sur la magie , l'astrologie et la théur- 
gie ^. On désespérait même de pouvoir jamais con- 
naître la nature de cette philosophie orientale 4. Au- 
jourd'hui que nous connaissons mieux les doctrines 
de la Perse et de l'Inde , nous trouvons une analogie 

I îlAXùLiéL ^ixoço^A. Vie de Porphyre , ch. i6. 

3 XeoMuKtt collet. Eimapius , F'îiâf sophistarum : JEdesiaSm 

3 Voyez Tiedemann ^ Esprit de b philosophie spéculative , vol. III , 
p. 98. (en allem.) 

4 Le savant et spirituel docteur Bkssig^, connu par I*Éloge du 
maréchal de Saxe , 8*était proposé , dan» sa jeunesse , de vouer une 
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frappante entré elles et les opinions répandues chez 
les Grecs depuis les temps d'Orphée : on peut même 
admettre que les idées principales du syncrétisme sont 
d'origine asiatique ; mais ce n'est pas dans les premiers 
sièdes de notre ère qu'on a conmiencé à les répandre 
parmi les Grecs. 

Depuis les guerres d'Alexandre le Grand, Tlnde, 
la Perse, la Chaldée et toute l'Asie connue des Grecs, 
avaient reçu des colonies de cette nation. De tous ces 
pays il revenait, soit en Egypte, soit en Grèce et en 
Italie , un grand nombre de personnes curieuses d'étur 
dier la philosophie de leurs compatriotes d'Europe; 
souvent c'étaient des philosophes déjà familiarisés 
avec les* doctrines orientales. Il en dut résulter néces^ 
sairement un échange perpétuel d'opinions et même 
de systèmes. 

Cependant les philosophes de la Grèce et de l'Italie 
n'ont jamais professé une doctrine purement orien- 
tale ; ils étaient trop orgueilleux de leurs richesses 
littéraires , pour s'en détacher entièrement , et lors-^ 
qu'As se rapprochèrent de la magie et de l'astrologie 
des Perses et des Qialdéens,ils cherchèrent les germes 
de ces arts occultes dans leurs propres écrivains. 

Orphée, Pythagore,Empédocle, Démocrite, Platon 
■ I ■ I 11 ■ Il I I I II ■ ■ 

pirtic des travanx de sa TÎe k des recherches sur les doctrines 
chrétiennes et profanes des premiers siècles ; il dit dans un traita 
(mantiscrit) fort cnrieox snr ce sujet ^ » On a toujours beaucoup 
» parlé de philosophie orientale ; mais on n*est pas encore parvenu 
» k s^en ûdre une idée nette : je crois que cette idée nette se réduî- 
» rait V Paveu quVii 0V0 a point du tout, * 
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et d'autres furent alors regardés comme les mages de 
la Grèce y et ne trouvant pas dans leurs écrits tout 
ce que Ton y cherchait, on y suppléa par les pseu- 
dograpbies. 

Les faits que nous venons d'exposer prouvent, 
d'une manière évidente , la nécessité des distinctions 
que nous avons établies entre les différentes doctrines 
des premiers siècles ; ils prouvent surtout que c'est à 
tort qu'on attribua à la savante école d'Egypte Tori* 
gine du nouveau platonisme, ou celle du syncrétisme, 
doctrines qu'on ne distinguait pas suffisamment, 

Enésidème et Sexte l'empirique, qui proposaient le 
scepticisme à une époque où le cœur humain deman* 
dait des dogmes, où le christianisme en offrait de si 
positifs ; Potamon, qui crut à la possibilité d'un édec* 
ticisme pur, et à l'excellence d'un système composé 
des principes de Platon , d'Aristote et de Zenon ; 
Ammonius, qui voulut unir ensemble le rationalisme 
des Grecs et le supernaturalisme des chrétiens; Plo- 
tin , qui enseigna un mysticisme intuitif et une morale 
théurgique : tous ces honunes, sortis du musée, mé« 
connurent le véritable esprit de leur siècle, celui de 
la philosophie et celui de la reh'gion chrétienne ; mais 
qu'on les compare avec les Apollonius de Tyane, les 
Alexandre, les Apulée, les Porphyre et les Jàînblique, 
et on tracera entre les doctrines d'Alexandrie et celles 
des autres pays grecs une ligne de démarcation ex* 
trèmement honorable pour rîQstîHit des Lagtdes* 
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CONCLUSIONS GÉNÉRALES 

DE CET OUVRAGE. 

En jetant un derpier coup d'onl sur les destinéei 
et les travaux de l'école d'Alexandrie, voyons, en 
résumé , quel rang cet institut doit occuper dans l'his- 
toire des lettres. 

Créée dans un pays bari)dre, dans une ville habité^ 
par de^ Macédoniens, des Égyptijçns et des Juifs, 
l'école d'Alex^drie aurait pu avoir des comm^ice^ 
xnens obscurs : ell^ b.ri^e , au contraire , (Jès soa orir 
gine, parce que des monarques instruits attirent auprès 
d'eux les homsaies les plus illustres, et rassemblent 
dans leur capitale toutes les richesses littéraires de la 
Grèce. Dès son origine, le musée est non -seulement 
l'asile de la paix, il est un jséjoui: honorable ; on s'y 
trouve au milieu de princes puissans et ^claires, de 
savans illustras , ;de moi^umens de tcms les genres» . . 

Les Lagides ne se contentent; fu 4e recueillir pou^ 
leurs ôntù tous les ouvrages de la Grèce, ils y ^joiutent 
jceux des autres pays; ils foi^t. parcourir les rég^oi^ 
étrapgèr^ pour satisfaire lepc propce curiosité et. celle 
dec^ savana. oui charment lenrs loisirs.. 

Cette biSlante réunion de tout ce qui peut &vo^ 
jiseF les let^^s , . produit le$ effeti qu'on ça devait 
attendre : on exécute au musée > les travaux les plus 
importans ; w y pubKe 4e l^w^ et de solide ou- 
•vrag.es. 
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Les savans d'Alexandrie créent suceessiTement les 
sciences de Vanatomiej de la géographie ^ de Y astro- 
nomie j de la géométrie^ de ïarithméti^ue ^ de la cri- 
tique dans toutes ses branches ; ils recueillent , corri- 
gent et explicjuent tous les monumens du génie grec ; 
ils enrichissent l'histoire d'immenses matériaux ; ils per- 
fectionnent les sciences naturelles et médicales; ils 
publient une suite' de poésies épiques ^ lyriques et 
dramatiques ^ qui rappellent les chefsHl'œuvre anciens. 
Contens des doctrines anciennes, ils conservent dans 
leur pureté lés plus beaux systèmes qu'aient enseignés 
les Grecs : voyant les autres écoles dégénérer des 
antiques principes et se givrer à un dogmatisme cré- 
dule y ils s'efforcent de les rappeler au sceptidsme ou 
du moins à l'éclecticisme pur : bientôt , éclairés sur 
l'insuffisance du rationalisme , mais encore coinvaincus 
de la supériorité des doctrines grecques , ils essaient 
d'ajouter à ceHes-ci les dogmes positifs du supema- 
turalisme. Laborieux, sages et impartiaux, à toutes les 
époques les savans d'Alexandrie se dbtmguent avan- 
tageusement de burs contemporains. 
' Pendant tout le temps qu'a existé le musée, la 
Grèce n'ofire que le seul ouvrage de Polybe qui siff- 
liasse les écrits publiés en Egypte. Les sciences natn^ 
relies, mathématiques, cosmographi^es et gramma- 
ticales, sont à peu près abandonnées en Grèce, tandis 
que l'école des Li^des les cultive avec d'étonnaas 
sUQcès; 

Si nous comparons les productions du nmséé avec 
pelles des siècles précédens, la différence est grande; 
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celles-ci brillent de tout l'édat du génie ^ mais celles- 
là sont plus utiles; la période antérieure à Alexandre 
est celle des belles-lettres et des beaux arts ; les siècles 
postérieurs sont la période des sciences et des arts 
utiles. 

En traçant un parallèle entre les siècles de l'école 
d'Alexandrie et ceux qui la suivirent y on ne peut que 
faire le panégyrique des premiers. 

En un mot 9 l'école d'Alexandrie Offre le complé- 
ment des études grecques : sans elle , le monde classique 
des Grecs nous serait à peu près inconnu ; sans elle, le 
moyen âge , si pauvre de lui-même y eût été encore plus 
barbare ; sans les monumens çrecs qu'elle a sauvés de 
la destruction y la restauration des lettres eût été plus 
difficile, plus lente, et nous manquerions peut-être 
encore. des chefs-d'œuvre de la littérature moderne 
que provoquèrent les modèles de l'antiquité. 

Tous ces avantages furent le résultat de la protec- 
tion accordée aux lettres : elle ne crée point le génie , 
elle ne saurait le remplacer ; mais la nature est moins 
avare de talens qu'on ne pense, et la protection qu'on 
leur accorde est vraiment créatrice, puisque , sans elle, 
ils restent plongés dans le néant. Tous les âges doivent 
célébrer les Lagides d'avoir employé, pour soutenii^ 
les intérêts les plus précieux de l'homme, encore plus 
de trésors qu'ils n'en ont dissipé pour les fêtes et les 
pompes de la cour. Quel est l'homme qui ne louerait 
pas avec enthousiasme des princes qui ont protégé les 
Démétrius de Phalère , les Erasistrate , les Héro- 
phus , les Zénodotb , les Eratostbène , les Caixi- 
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xAQinE, les Àpoixoims de Rhoms, les Conon, les 
AaiSTÀRQUE, les Hippaa^ob, les Ecpoxe, les Straboh^^ 
les Philoh, les Galuv, les PioLéiiÉE, les ÉBrÉsiosHs, 
les Sexte^ les Potamoit^ les Axmohivs, les Plotin ! 
Les mânes des Lagides perpétuèrent leur bienfaisante 
influence : ce fut pour imiter ces fllustres protecteurs 
des lettres (jue les Césars favorisèrent leurs institutions ; 
ils ne les auraient point créées. 

O princes ! si tous chérissez la ^olre , protégez 
les lettres , qui seules la rendent impérissable. 
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PIÈCES ADDITIONNELLES. 



A* (Tome I.'', page 3o). 

Xi A plus pompeuse des fêtes, celle qui fait le mieux con- 
naître les immenses richesses des Lagides, est celle que 
Ptolémée Philadelphe fit célébrer à Toccasion de son asso- 
ciation k Tempire. Cette fête est décrite amplement au livre 
V d^Athénée, d'après Callixène de Bhodes, qui en donnait 
des détails dans son quatrième livre sur Alexandrie. 

Montfaucon (Antiquités expliquées, tome III) etLebeau 
fMém. de TAcad. des inscript., t. XXXI) donnent des «clair- 
cissemens sur cette pompe > et M. Scbweiglisuser (dans son 
édition d'Athénée) a résolu les difficultés que présentait le 
texte de Tauteur : nous nous bornons à faire connaître les 
principales circonstances de la fête, en passant sur beaucoup 
d» détails. 

Athénée donne d'abord la description de la tente royale 
qui fut dressée dans l'enceinte de la citadelle d'Alexandrie 
pour j célébrer le banquet. 11 en fait connaître la cons- 
truction , cite les tapis de pourpre , les tapisseries peintes 
on brodées en or» les statues, les tableaux de Sicyone et 
les autres objets précieux dont on avait enrichi ce lieu des- 
tiné au festin \ il rapporte ensuite qu'en face de la grande 
tente on avait dressé un échafaud, où étaient placés les 
coupes et lés vases nécessaires pour le repas. Tous ces vases 
étaient en or, garnis de pierres fines et d'un tr^ivail admirable. 
Il évalue le poids de ces objets à la somme de 10,000 
tiilens d'argent. 

La marche du cortège se fit par le stade de la ville. 

La pompe de Lucifer, la première, commença an moment 
où cet astre se leva sur l'horiaon, et fnt suivie de celle qui 
était consacrée k la mémoire des parens dn roi et de la 
reine. 
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Venaient ensoite celles de toutes les diviaitÀ, vrê&^Vap^ 
pareil qui conyenait k chacune d'elles. 

La dernière fut celle d'Hespërns; car la cérémonie se 
prolongea jusqu^au soir. 

Athénée renvoie ceux qui désireraient des détails sur 
chacune de ces pompes allégoriques, aux descriptions des 
jeux quinquennaux qu'on célébrait à Alexandrie; il- se borne 
k faire connaître la pompe de Bacchus. 

Elle fut ouverte par des silènes, qui écartèrent la foule, 
et qui étaient rétus les uns en robes fines couleur de pour- 
pre, les autres en robes phéniciennes. 

Saivaient quarante s^tjres, vingt de chaque côté du stade, 
portant des lampes entrelacées de lierre avec des feuilles 
d'or. 

Des. victoires avec des ailes dorées, portant des thjmia- 
tères de six coudées de haut, avec des branches d'or et de 
lierre. 

Un autel double, de six coudées, entouré d'un feuillage 
en lierre doré et d'une guirlande de pampre en or, et accom- 
pagné de cent vingt jeunes gens portant de l'encens, de la 
myrrhe et du safran sur des patéres d^or. 

Quarante satyres, parés de couronnes, et. portant une 
grande couronne d'or en feuilles de pampre et de lierre. 

Deux silènes, l'un paré du pétase et d'un caducée d'or, 
l'autre portant une trompette ; entre eux un homme portant 
une corne d'amalthée et représentant l'année. 

Une femme de la plus belle taille, dans une riche parure, 
portant dans l'une de ses mains une couronne de pensées, 
dans l'autre un^ palme figurant le lustre (pentereris). 

Les quatre saisons , portant chacune leurs attributs et ajant 
un autel au milieu d'elles. 

Deux satyres couronnés, vêtus de pourpre , portant des 
coupes remplies -de vin. 

Le poé'te Philicus,- grand -prêtre àe Bacchus, suivi des 
artistes de la scène dionysiaque. 

Trépieds delphiques, prix destinés aux chefs des athlètes. 

Char trainé par cent quatre - vingts hommes, surmonté 
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d^ane stattte colossale de Bacchns versant du Tin d*anie pa* 
tère d'or. 

Des prêtres et des prétresses', de nonveanx initiés , des 
chœurs bachiques , des femmes qui portaient le vase mysté-* 
rieux; 

Des personnages allégoriqnes figurant les suites des excès 
Bachiques. 

Un char tratné par soixante hommes, surmonté dWe 
statue colossale de Nysa, assise, se levant par une méca* 
nique ingénieuse, versant du lait d'une phiole, et parée d^une 
couronne garnie de pierres précieuses. 

Un grand char, tratné par trois cents hommes, avec un 
pressoir plein de raisins, foulés par soixante satyres, qui 
chantaient des airs de vendangeurs, et qui répandaient du 
vin doux. 

Un grand char , tratné par six cents homjoies , surmonté 
d*nn autre de trois mille métrètes, d^où coulait du vin. 

Cent cinquante satyres portant des coupes. 

Un char tratné par six cents hommes et surmonté d^un 
grand cratère <f argent. 

Une grande quantité de vases de toutes les espèces , de 
toutes les formes, des pressoirs et des tables dVrgent massif, 
des trépieds, partie en or, partie en argent. 

Seise cents jeunes garçons, vêtus de blanc, couronnés de 
lierre ou de branches de pin , portant des vases précieux. 

Un char, surmonté du lit nuptial de Sémélé. 

Un char, avec une grotte d*où s'échappèrent des pigeons 
et des tourterelles pendant toute la marche. 

Un char portant Baochus revenant des Indes, monté 
sur un éléphant richement paré. 

Des groupes de cinq cents jeunes filles vêtues de pourpre 
.brodée en or. 

Cent vingt satyres en armure complète. 

Cinq colonnes de silènes et de satyres montés sur des 
Anes. 

Des chars tratné par des éléphans, des boeufs, des cerfs, 
des chèvres , des bufies , des autruches , des ogref , etc. , et 
condaitv par de jeunei auxiges. 
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Det Toiivrts traUéct par des chameaux «t des mulets y 
surmontées de tentes de nations barbares, arec des femmes 
indiennes et d'autres en habillement de captives. 

Des chameaux chargés d'aromates. 

Des Éthiopiens portant de llToire» de Tébène et des 
paillettes d'or. 

Des chasseurs ayec des meutes de chiens hyrcaniens^ 
molosses et indiens. 

Des oiseaux attachés à des arbres ou enfermés dans des 
cages, portés par cent cinquante hommes. 

Des brebis ^'Ethiopie, d'Arabie et de Itle d'Eobée, des 
cerfs blancs, des bcBuCi blancs de llnde, des panthères, des 
léopards, un rhinocéros d'Ethiopie « etc. 

Un char portant Bacchus poursuivi par Junon et se réfu- 
giant avec Priape à l'autel de Rhée. 

Les sutnes d'Alexandre et de Ptolémée (Soter) avec des 
couronnes d'or en forme de lierre. 

La statue de la vertu était k l'un des c6tés de Ptolémée, 
celle de la cité de Corinthe k l'autre* 

Groupes de femmes richement pâtées, figurant les villes 
de rionie , de l'Asie mineure , et celles des lies qui avaient 
auparavant obéi aux Perses. 

Des chars avec un thjrse et une lance de candeur co- 
lossale ^ un phallus en or, orné de peintures et surmonté 
d'une étoile de six coudées de circonférence. 

Vingtp-quatre lions d'une taille extraordinaire. 

l)es chars avec les images des dieux et des rois. 

Un chœur de six cents musiciens. 

Deux mille bmufs avec des cornes dorées, àe» couronnes, 
des colliers et des égides en or. 

Les pompes de Jupiter et des autres dieux. 

La pompe d'Alexandre , assis sur un . char d*or massif, 
tratné par des éléphàns. 

Dts diadèmes, des couronned, des trépieds, des palmes 
en or, la plupart de ces objets de grandeur colossale. 

Quatre cents voitures chargées de vases d'argent, viogt 
de Y9%Qi d'or, huit cents d'aromates. 
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L^arm/e, composée de cinquante * sept mille sis: cdnti 
fantassins et de vingt-trois mille deux cents cayaliers. 

Bans le combat qni suivit la pompe , on distribua des oou«» 
ronnes d^or à vingt personnes. Ptolémée Soter et Bérénice 
en reçurent vingt^trois ; leur fils , Pbiladelpbe , en eut cent 
vjngt. 

Après avoir rapporté tous ces détails , Athénée ajoute que 
les richesses des Lagtdes ne provenaient ni des guerres d'Asie, 
toi de mines d'or ou d'argent , ni de quelque Pactole ; mais 
qu'elles étaient dues au sol fertile de l'Egypte. Il est eepen«* 
dant évident que Ptolémée Pbiladelpbe a voulu , dans cette 
pompe, faire figurer son père comme le vainqueur d'une 
partie de l'Asie mineure, de l'Ethiopie et de l'Inde; et il 
est vrai aussi que les richesses dont nous entretient Athé- 
née , surpassent tout ce que l'on connatt et tout ce que l'on 
conçoit dans ce genre. On voit que les Lagides poutaient 
prodiguer des faveurs aux lettres sans s'apauvrir. 

B. (Tome I/% page 46). 

Maiiso, qui attribue à Pbiladelpbe la fondation du musée 
et de la bibliothèque, s'est peut-étre laissé égarer par les 
éloges que Théocrite et Callimaque ont prodigués au second 
des Lagides. Cependant l'Idylle XVII.'' de Théocrite célébra 
en même temps la gloire de Ptolémée Soter , et nous la pla- 
cerons Ici, comme l'un des plus beaux monumens que. la 
poésie ait érigés aux protecteurs des lettres. 

« Mn>es, commencez vos accords par Jupiter et revenes 
« à lui en les terminant. Oui, chantons dans nos vers le 
« plus grand des immortels; mais, parmi les hommes, que 
« Ptolémée soit célébré le premier, le second, le dernier : 
« it est le plus grand des grands hommes. Les héros , nés 
a. des dieux, eurent jadis, après leurs beaux exploits» des 
ic chantres de leur gloire ; moi, qui sais rimer de beaux 
c vers, je vais chanter Ptolémée : les hymnes honorent 
« même les immortels ! 

« Le bûcheron qui entre dans les bois superbes de l'Ida, 
« se demande 9 en les contemplant, où il doit «ommfncec 
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« soti ouvrage : moii qae dirai- je d'abord? J'ai & chanter 
« mille dons que les dieux eut départis au plus vaillant 
« des princes. 

« Sa naissance Pappela aux grandes entreprises : son père , 
c le fiU de Lagus, avait exécuté des projets que nul autre 
« avant lui n'était digne de concevoir ; aussi Jupiter le fit- 
« il régal des immorteb, et sa maison d'or est dans les 
« cieux. Près de lui siège Alexandre » qui fut , pour les 
Il Perses ornés de la mttre variée, un dieu vénérable. £n 
« face de Ptoléméè et d^Alexandre est le trône d^Hercule 
« le tauricide, fait d'un impénétrable aimant. Là, parmi 
a les autres habitans da ciel, il célèbre des banquets, se 
« glorifiant des neveux de êes neveux ^ car Jupiter a banni 
« la vieillesse de leur corps : ils sont appelés immortels; 
« ce sont des dieux auxquels il ne faut pas de pieds bu- 
« mains . . . • . 

« Combien brille Bérénice parmi les femmes adorables j 
ti quelle gloire elle fait rejaillir sur ses augustes parens! 
« L'adprable fille de Dione , qui règne sur la Chypre , a for- 
ci mé, de ses mains odoriférantes , les grâces de Bérénice, 
(t Voilà pourquoi aueune femme ne fut jamais aimée d'un 
« homme, comme Bérénice est aimée de Ptoléméè. Il est 
« encore plus aimé d'elle. Se confiant à ses enfans, il aban- 
cc donne à lenrs soins sa rojale maison , lorsque , plein 
« d^amour , il recherche son épouse , son amante. 

n Le cœur d'une femme coupable est toujours avec de| 
« hommes étrangers : êe» couches sont fécondes et promptes ; 
fc mab ses. enfans ne ressemblent pas à son «poux!. . . 

« Adorable Vénns , la plus belle des déesses , tu as pris 
« 'soin de ses jours , et ton affection a préservé Bérénice du 
« passage de l'Achéron \ l'enlevant, avant qu'elle ne touchât 
« aux bords du noir et triste fleuve qui porte toujours des 
(( morts, tu partageas avec elle tes divins honneurs. Mainte- 
ic nant elle est propice aux mortels :. elle leur inspire de 
« douces amours, elle allège le chagrin de celui qui l'implore. 

a Belle Argivienne aux yeux noirs, tes amours avec Xydée 
« donnèrent le jour au belliqueux Diomède, héros Calydo- 
« nien; da Thétis» aux superbes v^tsmeos j naquit à TÉacide 
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« Pâée le vaillant Achille : mais toi , Yalearenx Ptolemée , la 
« célèbre Bérénice te donna au fils de Lagus. L'île de Cos 
a s'offrit à ta vue , lorsque tu sortis du sein de ta mère pour 
<c contempler le jonr. C'est là que Lucine, qui porte secours 
4t aux mères, fut implorée par la fille d'Antigon^, surprise 
« des douleurs maternelles. Lucine , propice , Tersa dans ses 
« membres une douce apathie , et un fils , objet de la plus 
a Tive tendresse, naquit, semblable à son père. 

a L'ile de Cos, Payant yu, retentit de cris de joie; ses 
« habitans, serrant dans leurs bras le royal enfant, s'écrie- 
<c rent : O viens! tu nous honores autant que PhébusApol^ 
<i Ion honora Délos, • . Tels étaient leurs discours , et trois fois 
« la Yoix puissante de l'aigle , oiseau dé Jupiter, se fit enten- 
a dre ; car Tadorable roi est cher an fils de Saturne , et celui 
ce que les dieux aiment dès sa naissance est un grand homme. 
« La félicité accompagne Ptolémée ; il règne sur de vastes 
4X. terres , sur une partie de l'Océan. Dans ses immenses 
<( états des peuples sans nombre cultivent les fruits d'un sol 
le fécondé par les pluies de Jupiter ; mais aucune région n'est 
«t plus fertile que les champs de l'Egypte , abreuvés douce- 
a ment des eaux du /Nil. 

a Avcun mortel ne possède tant de villes peuplées d^in- 
«c dostrieux citoyens. Trois mille trois cent trente-trois cités 
a sont gouvernées par Ptolémée ; il a bâtiles unes , restauré 
a les autres. Son empire s'étend sur la Phénicie , la Syrie , la 
K Libye et les contrées du noir Éthiopien. Il commande aux 
«c Pamphyliens, aux belliqueux Ciliciens, aux Lyciens, aux 
n Cariens, aux habitans des Cydades. Ses magnifiques na- 
ît vires couvrent la mer ; car la mer et la terre et les fleuves 
« sonores sont soumis à son sceptre. Ses nombreux escadrons, 
« ses phalanges armées du bouclier, font retentir la terre du 
a bruit de leurs brillantes armures. Ses richesses éclipsent 
« celles des antres rois j elles encombrent sa royale demeure. 
« Cependant les peuples , ^ l'ombre de la paix , se livrent 
K aux soins de leurs champs. Aucun ennemi ne franchit ja- 
« mais le Nil poissonneux , aucune armée ne répand dans les 
« campagnes le tumulte de la guerre; l'ennemi ne s'élance point 
a de sa bacque rapide pour enlever les bœufs- de l'Egypte. 
a 19 
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a Tel Ptolémée , le h^ros aux cHeveux d^or , qui sait manier 
d la lance , règne sur de vastes provinces ; sa prudence con^ 
« serve Théritage entier de son père ^ il y ajoute de 'non- 
it veaux trésors. Mais For n^est point caché dans %ts palais, 
« comme la richesse des fourmis, toujours ouvrières, est 
te toujours ensevelie : il a érigé des temples magnifiques aux 
« dieux \ il leur offre les prémices de ses biens \ il leur prê- 
te sente toujours des dons. Il partage ses richesses avec des 
<( princes puissana^ il les prodigne aux cités» à ses vaillans 
« amis. Jamais Phomme qui sait chanter un beau poème , ne 
« fi^est retiré des combats sacrés de Bacchus sans emporter 
« le prix de son talent. Tous les interprètes des muses ce- 
« lèbrent la munificence de Ptolémée. Qu^ a-t-il de plus 
« glorieux pour le riche que de rendre son nom illustre parmi 
a les hommes ? La gloire des Atrides est immortelle \ mais 
tt les immenses richesses , qn^ils ont acquises en pillant le 
« superbe palais de Priam , sont enveloppées maintenant de 
« ténèbres qui ne se dissipent plus. 

Ptolémée marche dans les traces encore fraîches de ses 
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« pères \ il a élevé des temples , qui se remplissent d^un pur en- 
ce cens, à sa douce mère , à son père ; il }r a placé leurs images 
<c composées d^or et d^ivoire, et ils sont les bienfaiteurs des 
d mortels qui les implorent. Il brûle en abondance les en- 
a trailles de boeufs gras sur des autels rougis de leur sang , 
u quand la mesure des mois est pleine. Il partage ces devoirs 
a avec son épouse , qui chérit en lui et le frère et Tépoux. Tels 
d furent les mariages sacrés des dieux , des rois de FOljmpe , 
a nés du sein de la maj estueuse Rhée. Un même lit est préparé 
a à Jupiter et à Junon, par les mains brillantes dTris, tou- 
« jours vierge. Salut, roi Ptolémée ! je le célébrerai comme 
« jM chanté d^autres héros, dans un poème que la postérité 
« ne méprisera pas. Mais toi, demande à Jupiter la vertu. ^ 

C. (Tome 1.*% page 83 ; II, 161.) 

Le meilleur portrait qu*on nous ait laissé des Alexandrins, 
est dans le long discours que Dion Ghrjsostôme a composé 
sur ou contre eux, et qui est le trente-deuxième parmi les 
quatre-vingts qu^il nous a laissés. Cet orateur vivait vers la 
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ûu du second sîécle de notre ère ; on ne saurait donc , sans 
injustice , appliquer aux Alexandrins dès siècles antérieurs 
les traits yigoureux sous lesquels il dessine ses contemporains. 
Cependant Phistoire nous apprend , d^nne manière positiye , 
que les habitans d^ Alexandrie ont eu^ sous les Lagides, des 
penchans analogues à ceux que- leur reproche Dion. 

Voici comment Dion s^adresse aux habitans de la cité 
grecque de l^gypte : «^uissleB-yons , 6 Alexandrins, m'é- , 
<c couler avec une attention sérieuse pendant quelques ins- 
f( tans , vous qui passes vos jours dans Ja dissipation , dans 
' (c des jeux frivoles : car les plaisirs et les ris ne vous man- 
ie quent jamais; vous êtes les enfans de la joie'; vous avez 
« pour vos voluptés de nombreux ministres. Mais je vois chez 
«( vous un manque absolu de tonte application sérieuse. Quel'' 
a quefois on vous loue comme des gens respectables et sages , 
^ de ce que vous connaissez tous si bien les choses conve- 
<c nables , et que vous vous énoncez avec tant de facilité sur 
(c ce que vous entendez. Mais moi, je vous louerais plutôt si 
« vous parliez avec moins de promptitude, que vous eussiez 
n le pouvoir de garder aussi le silence et de réfléchir comme 
<c il le faut. Or, puissiez-vous désirer vous rendre dignes d^un 
a antre éloge encore, plus beau, plus important ? Lorsqu'on 
<c dit des choses utiles, apprenez à les écouter, et prouvez 
<c que vous savez nonnséulement bien parler de ce que vous 
a connaissez , mais encore réfléchir sur Ce que vous entendez 

a dire Mais vous péchez comme autrefois les Athéniens. 

(( L^orade leur ayant dit que, pour avoir de bons citoyens 
« dans leur ville , il fallait mettre les plus belles choses dans 
a les oreilles de leurs enfans y ils saisirent mal là pensée d^A- 
(C pollon et y mirent de For; ce qui aurait convenu pour 
(C de jeunes Elles ou pour les enfans des Lydiens et des Phry- 
« giens> mais non pour la jeunesse grecque , à laquelle il fai- 
te lait plutôt une bonne éducation et des études. .. Or, vous 
<f faites même une chose pire que les Athéniens. Partout le 
^ peuple écoute au moins an spectacle ; mais chez vous il n^y 
« entre jamais rien de beau, de respectable, ou du moins 
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(i bien taremettt. Vos théâtres retentissent da brait des insr 
(c tramons , de mouTemens tmaultaenz» de bouffonneries, 
a de discours moqueurs , qui ne ressemblent en rien à Tor 
a des Atbéniéns. J'ai donc dit, à juste titre, que Tons msn> 
« quez d'attention , que tous n'avoE point de sérieux , ni 
<t TOUS , ni ceux qui ont adopté vos mœurs. 

« VcMis avex toujours dans votre ville des artistes mimi- 
a ques , des danseurs, des écuyers Çui montent des coursiers 
(t rapides ^ spectacles , qui plaisent aux gens mal instruits 
(c et de mauvais |;oàt, et tmi introduisent dans les villes 
a des maux étrangers. Telles sont les choses qui vous occu- 
<i peut sans cesse. Or, je ne conçois pas comment elles von» 
(I apprendraient la prudence, les séntimens de la justice, 
(C ou la piété envers les dieux , etc. ^ 

Dion Chrysost6me parcourt ainsi successivement tous les 
•genres de reproches qu'il peut adresser aux Alexandrins; 
nais il rend toujours hommage k leur esprit. 

Les -écaivains anciens sont tous d'accord sur la frivolité 
des Alexandrins, «t sur leur penchant pour la moquerie et 
les sobriquets. * 

Philon {in Flttccum^ p. 969 et suiv.) en fait, en peu de mots, 
le même portrait que Dion. Il rapporte en particulier com- 
ment le peuple d'Aletandrie se moqna du roi Agrippa, qui 
passa 'par cette ville à son retour de Rome en Palestine. 

Philostrate atteste aussi la passion des Alexandrins pour 
les spectacles. {Vita jipoUonii ^ V, 26.) 

Les membres du musée se livraient k des travaux trop 
sérieux ) ils avaient des goûts trop purs pour qu'il soit per* 
mis de les confondre avec le vulgaire d'Alexandrie : nous 
avons néanmoins fait connaître quelques traits de frivolité, 
qui montrent que ces savans ne furent pas toujours sérieux 
ni toujours sages. 

Un fait plus honorable pour les Alexandrins, c'est que 
l'instruction se communiquait parmi eux à toutes les classes 
de la population, et même aux femmes. Strabon (XIII, 
p. 894} nous apprend, entre autres, qu'Isiiée d'Alexandrie 
avait publié un ouvrage sur Homère , et traité particulière- 
ment du champ de bataille qu'avaient occupé les Grecs et 
les Trojrens devant Ilium* 
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D. (Tome I/% page 76.,) 

• • - • 

Il n^est pas k croire ^u« Josèphê ait composé lui-m^me 
les lettres et înTenté les. d^ails quHl pnblie'sur la Tersion 
des Septante^ il trouva l«s uns et les autres dans la tra- 
dition et dans la préteadu« lettre d^Aristée. Mais la simple 
lecture des épltres ^u^il produit , suffît pour eu découTrir la 
fausseté. 

On peut en juger par celle ^u'il prétend avoir été écrite 
au grand -prêtre de Jérusalem par Ptolémée Philadelphe. 
La voici : 

(c Le roi Ptolémée au poutife Éléazar, salut. Il se trouve 
tt en Egypte un grand nombre de Juifs que les Perses , étant 
d maîtres de ce pays» traitèrent en esclaves, et que mon 
« père a distingués d'une manière honorable en leur con- 
a fiant la garde, de ses châteaux forts , et en appelant dans 
a son armée, aveciine paie considérable, ceux qui étaient 
<t venus avec lui en Egypte. Il s^en servit même pour im- 
a poser aux Égyptiens. (?) 

<c Élevé sur son t^ône, je traite avec humanité, tous "les 
ic miens, et particulièrement tés frères, dont j'ai délivré de 
« captivité plus de 1 00,000 , .en payant leur vançon de mes 
« trésors. (A qui?) J^ea aji placé un grand nombre dans mes 
« armées; j'en ai mis d'autres, qui étaient déjà attachés à 
« ma personne et dont la fi4élité m'était connue , au nom- 
« bré de mes gens de cour, croyant devoir offrir à Dieu 
c cet bofimage dé ma gratitude pour les marques de sa 
« providence '. Voulant faire à ces personnes, et en général 
« à TOUS les Juifs y uife chose agréable , j'ai résolu de faire 
c trad^re votre loi et de la placer daus ma bibUothèqne.* 

« Tu me feras 99 grand plaisir^ ai tu veux bien choisir, 
« dans chaque tribu, six honimc^ d'an âge avancé, et me 
« les envoyer , afin qu'ils fassent une exacte version. J'espère 
« que l'exécution dé cette oeuvre me procurera une grande 
« gloire. 

' t n/ovoi«. Jotèphe ne néglige aucune occasion de recommandèv 
le dogme de la Providence. (Voyez T. I.", ; Ménédkme.) 
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« Je t^adresse , pour quMl t^enteade arec toi k ce sujet, 
tt André, chef de mes gardes, et ArisUe, deax hommes qa% 
« j'estime , et par lesquels j'ai aussi envoyé au temple cent 
« talens, comme offrande. Et toi, tu me feras plaisir, en 
« m'écriyant ce que tu moudras hien. * 

Éléaaar ne manque pas de répondre au roi, et il détaille, 
dans sa lettre , les préeetts qu^il a reçus dé la munificence 
du Lagide! 

NOTES. 

Nous ajoutons sons ce titre une suite d'observations , 
dont les unes n'étaient pas de nature i entrer dans le 
texte de l'ouvrage , et dont les autres sont dues à des 
lectures faites depuis l'impression du texte. 

TOME PREMIER. 

Page i8. MQiwmtm d'Alexandrie.. 

Sur la fameuse inscription du phare d'Alexandrie : 
"ZetTfttrnç p Kvtùcc , Af^/94?ovc, Otoie &ul^g9if u^mf^tm mjmi^fAiimi ^ 
voyez Pline, 36 , la ; Lucien , De serib. kist, Amm. Mareell.» 
aa, i6; Vossius, in notis ad Pompon. JMfel. 

Par ordre d'Alexandre , qui suivit en cela l'oracle d'Am- 
mon, il fut élevé à Héphestion deux temples en Egypte, Ihin 
dans la ville d'Alexandrie , l'autre dans l'ile de Phare. (A'r- 
rien, VU, 3o6, éd. Gron,) 

Les noms d'Osiris et d'Adonis étaient donnés en lÊcrpte 
à la même divinité. On adorait à Alexandrie une statue de 
V éternité y qui était tout ensemble l'emblème de l'un et de 
l'autre de ces dieux. (Suidas, *H/«umo(» Mém. de l'Acad. 
des inscript., v. 3i , p. i4^*) 

Page 20. Alexandrie , capitale de l'Occident» 

Voici ce que le vainqueur de Darius se prolbettait-de la 
conquête de l'Egypte : JEgjrpto enim nostro imperio adjecta, 
nihil erit quod aut de Grœeia , aut de reins domesticis simus 
sollioiti. (Arrien, II, 91, éd. Gron.) 
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F^e 25. Ptolémée surnommé le Sauveur par les Rhodiens. 

f Les Athéoîens aussi regardèrent lès Lagides comme leurs 
protectears \ ils érigèrent des statues à plusieurs princes de 
cette maison. (Paus., ly 8.) 

' Page a 9» Relaxions commerciales des Lagides, 

'Un canal qui devait mettre le Nil en communication 
avec la mer Aouge y -ayait été commencé par le roi Nécao ; 
Ptolémée Philadelpheffe fit achever. (Strabon, XVII, 553.) 
Le commerce de Plnde ne fut pas aussi considérable sous 
les Lagides que sous les empereurs : peu de personnes s^ex* 
posèrent aux caprices de la mer orientale^ il sortait k peine 
▼ingt yaisseaux, par an, du détroit de la mer Ronge. (Stra* 
bon. II, 8i.) 

Page 53. Bihliothèque. 

L^époque du plus grand accroissement de la bibliothèque 
est fixée, par Eusèbe, à la i3a.* olympiade, qui est la 35.* 
année du règne de Ptolémée Philadelphe, Tannée a5o.* 
ayant J. Ch. (Précis historique qui précède le Canon d'E.) 

Page 65. Stilpon. 

On trouve quelques anecdotes curieuses sur ce philosophe 
dans le Dém4trius de Plutarque. 

Page 74. La version des Septante. 

Quidquid est in hehrœis eodieibus et non est apud inter" 
prêtes septuaginta , noluit ea per istos , sed per illos prophetas 
JDei spiritus dicere, (August. , C<V. Dei, 18, 4^*) 

Page io5. Homère nourrit des milliers, etc. 

D^âprès Plntarqne ( in jépophthegm, ) , le roi Hiéron a fait 
une réponse toute semblable an philosophe Xénophon , qui 
critiquait Homère et qui se plaignait d^élre pauvre. 

Page 109» Manéthon composa d'après les archives du 

temple, etc. 
On consultait depuis long-temps les archives des temples 
pour j apprendre Phistoire primitive des peuples : Ciésias 
de Cnide» médecin d^Ariazerce, puisa» aux archives de 
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Sate, lôDg-iempft avant que Bérose consolUt celles de Ba=- 

bjlone. ^^ 

Page 11 3. Slraton, surnommé le P}^sicien» ?! 

On doit distinguer de ce péripatéticiea , qai yécnt k 
Alexandrie au temps de Philadelphe, un autre philosophe 
du même nom , qui yécnt dans la même ville k une époque 
inconnue. (Diog. Laert., Y, 3, 6.) 

Page 121. Évergète I/'', protm:teur des lettres» 

Ce prince parait aroir eu un commerce intime avec nn 
disciple d^Arcésilas , Panarète (^vf^^ntro ^oxift«ti« > etc. , A\hen. , 
i3 ». 55a ) , auquel il accordait un traitement annuel de douze- 
talens (64*800 francs j le talent d'argent k 5,4oo ^O» somme 
-^rop grande pour un philosophe , et que de nos jonrs on 
donne k peine aux premiers acteurs. 

Page 164. Ses fureurs avaient dispersé les savons; il Ut 

rassembla de nouveau, etc. 
Solus igitur in tanta urbe cum suis reiictus Ptolemœus-j 
cum regem se, non hominunii sed vacuarum œdium videretf 
edicto peregrinos soUieitat, (Justin, 38) 8, 7.) 

Page i65. Évergète II paya les tragiques grecs d'une 

somme de iS talens, etç, 

A la mort de Speusippe, Aristote acheta ses livres, peu 
nombreux k la Terité, pour trois talens, environ 16,200 
francs : Évergète paya donc en roi et en amateur les œuvres 
d'Eschyle, de Sophocle et d'Euripide, puisqu'il en donna 
la somme de 80,000 francs. Les richesses que son père 
avait étalées k la pompe dont nous avons parlé ci-dessus, 
prouTent au reste que les Lagides auraient pu payer tous 
leurs livres sur le même pied. 

La viUe d'Athènes était généralement en possession du 
commerce de livres ; elle en expédiait aux colonies, etc. 
(Voyage du jeune Anacharsis, T. III, chap. 39.) 

Page i8o. Voj^ages d'Eudoxe aux Indes. 

Ces voyages, rapportés avec une entière bonne foi par 
Posidonius (dans Strabqn II, 67, Casaob.}» jettent im grand 
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jotir sur les connaissances géographiques des Alexandrins et 
lepmayîgations des Lagides. 

TCe ne furent pas précisément des voyages scientifiques, 
mais ils furent du moins entrepris pout étudier des pays 
inconnus. JSudoxe y dit Strabon , eut des conférenoes avec 
£uergète II et ses ministres, particulièrement sun la nauiga' 
tion du Nil dans sa partie supérieure : il était curieux de 
connaître les particularités des lieux, et il ne manquait point 
à^ instruction. 

Le chemin des Indes était si peu connu, qu'on apprit le 
grec à un Indien (qu^on ayait trouvé seul dans un navire 
étranger sur le golfe arabique) pour seryir de guide aux 
pilotes du . roi. (On avait donc négligé absolument la 
navigation aux Indes sous les derniers princes qui avaient 
régné avant Évet'gète II ?) 

' £udoxe, nommé pour diriger la nouvelle course, se char- 
gea de toutes sortes d'objets de commerce (Strabon ne les 
désigne pas particulièrement) ; il rapporta de Flnde des 
aromates et des pierres précieuses. Le roi s'appropjia toutes 
ces choses. (Cette circonstance ne doit guère nous surprendre : 
Évergète avait donné ses vaisseaux, il avait fait les frais de 
Texpédition^ le fruit lui en appartenait.) 

Au second voyage qu^udoxe fit aux Indes, par ordre de 
Cléopâtre, il emporta plus de marchandises que la pre- 
mière fois : on ignore quels furent les objets qu'il rapporta 
des Indes ^ mais, à son retour, on s'aperçut qu'il en avait 
détourné quelques-uns à son ptofit. ' 

Parmi ses dépouilles les plus curieuses on distinguait le 
bec d'une proue de navire^ sur lequel était sculptée une tête 
de cheval. Cette particularité, parut à Eudoxe d'une haute 
Importance \ ayant pris à ce sujet des informations chez 
les navigateur», il apprit que ceux de Gades étaient 
dans l'usage de se servir de ^tits bâtimens qu'on appe- 
lait chet^aux , parce qu'ils portaient, une tête de cheval 
sculptée snr la proue. Eudoxe conclut de ces renseigne- 
mens la possibilité de faire j^ar mer le tour de l'Afrique. 
Il résolut de tenter lui-même cette entreprise ; se rendit 
Ik Cyzique pour y chercher des fonds» k Naples, à Marseille 
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et à Cadix poar reeaeillir des renseigne mens , et partie 
pour rinde ayec de jeunes esclaves mosiciennes , des mé- 
decins et des artisans. ' Il arait nn gros bâtiment et deux 
barques. Son grand navire ajant ëchou4 sur les côtes de 
l'Afrique occidentale , il fut oblige de renoncer à son projet : 
il le renouvela j mais nous ignorons les détails de sa seconde 
tentative. 

Page 22 3. Chérémon, dernier hihUothécaire connu, 

Nous avons découvert, dans Suidas, un autre bibliothé- 
caire, Dionysus, fils de Glaucus, qui vécut après Néron. 
(V. Suidas, Dionjrsus,) 

Page a5o, note i/* 

M. Im. Becker a publié une nouvelle édition du Traité 

d^ Apollonius : De oonstructione orationis ^ Berlin, 1817, 
in -8." 

La Bibliothèque du roi possède encore plusieurs manus- 
crits d^ApoUonius, que feu M. Bast, de Bouxwiller, s^était 
proposé de jpublier. 

TOME SECOND. 

Page 21. Alexandre ne fut pas chanté d'une manière digne 

de lui, 

Voyes les réflexions d'Arrien à ce sujet, Exped. Alex. , /, 
p. a5 , Gron. 

Page 39. CaUimaque développe les faits avec trop de 

complaisance, etc. 

C'est ce qui a fait dire h Lueieh : « Voyez Homère : qu'il 
<c est sobre dans ses descriptions! quoique poé'te> il passe 
« rapidement sur les sujets de Tantale et d'Ixion ; si Par- 
ie thénius , Enphotioù ou CaUimaque avaient en à parler^ 
« d'eux, combien ils auraient employé de Ters seulement 
M pour faire arriver l'eau jusqu'aux lèvres de Tantale I * 
(De hist. scribend, , vers la ûm \ cf. Propertii Carm. Il, / » 4^ î 
//, 34, 325///,/, I.) 
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Page 52. Théàcrite a étudié au musét le cantique de 

Salonîon, 

Valcknaei', dans les Fragmens de Gallimaque, p- 19, ayait 
déjk émis Phypolbése que Callimaque a pu lire la Tersion 
des Septante. Il la développa dans ses Selecta e scholiis 
L, C, Falcknaerii in libros N*T. {ad Luc, la, 5a), T,!, 
Amsterd.y 181 5. 

Page 36. Jugement sur les poètes d'Alexandrie, 

Le célèbre Heyne est poé'te lui-même dans son jugement 
sur les auteurs d^Alexandrie : Habent tamen, dit-il, serifh- 
tores et in primis poetœ alexandrini , antiqui quidem illi, 
suam elegantiam , amœnitatem, et amabilem simplicitatem 
quandaniy non horridam illam et incuUam, sed mundam et 
politam, eoque magis notabilem, quo obscuriorem eos dili- 
gentiam in aUis rébus posuisse apparet, sed communem tamen 
cum omnis istins sœculi vitœ elegantia. Miramur adeo in 
iisy et laudamus orationem tersam, nitidam, puram et ele- 
gantem. Sed, primum, omnia fere ejus œiaiis ingénia argu^ 
mentum tenue et subtile sectari videas : nihil in iis celsum , 
generosum et sublime, nuUa audaoia^ divino illo impetu et 
furore abripi se non facile patiuntur . . . Légère tittus, radere 
humum pennis dixeris , non facile alto se committere, aut 
sublime ferri. (De genio sœe. Ptolem. Opuso. acad, , I, 
p. 80.) 

Page 48. On accusa Aristarque d'açoir substitué, etc. 

Depuis long -temps, même ayant Peustence de Pécole 
d^Alexandrie, on ajoutait des yers^'à ceux d'Homère. Le poète 
Pigrès avait joint k chaque vers d^Homère un autre, plus 
petit, de sa façon. (Voyage du jeune Ànacharsis, T. VIII > 
chap» 80.) 

Page 5i« Ckusijicatiùn de* auteurs» 

Voyez des renseignemens plus détaillés dans RubnlLen, 
Historia critiea orator. grœc, p, XCIV. 

Page S8« Système fabuleux des historiens d'Alexandre, 
Voici de quelle manière Arrien peint ces «ateurt s jédeo 
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n0 ipsi (fuidem scriptores, quorum nuigna est fide* , quiqae 
tune temporis jilexandro aderant , de rébus manifestis , quœ^ 
que , quo pacto gestœ essent , eos nequaquam latehant , inter 
se consentiunt. Multa vero etiam alla alii de hisce rébus 
diversaque scripserunt. {Exped, jélex. IV ^ 171 > Gron,) 

Page 63; note 1. Fécondité prodigieuse des historiens 

de cette époque. 

Déjà avSnt Torigine de Vécolt d^Alexandrie les Grèce 
araient composé un grand nombre d^histoires particolières. 
Cependant le savant Barthélémy parât t avoir oublié qn^Ana- 
charsis voyageait an temps de Platon , lorsqu^il lui prête ces 
paroles : ^ Vous ne trouverez peut-être pas un peuple, une 
« ville , un temple célèbre qui n^aitson historien. * (Anach., 
T. VII, p. i4') Appliquée aux temps postérieurs à Alexan- 
dre , cette observation est de la plus exacte vérit^. 

Page 122. PUUonieiens de la première période» 

On peut ajouter à ceux qui sont cités dans le texte le 
sophiste Philostrate, 'qui enseigna le platonisme k la reine 
Cléopâtre. 

Page 124. Les cyrénaïciens , etc. y eurent peu de représentant, 

en Egypte. 
J^ignore sur quelle autorité s^appuie Buhle , en ayançant 
que la secte cjrénaïque, protégée parles PtolénTées, avait 
fixé son siège principal à Alexandrie. Le même auteur fait 
entendre qu^Annicéris a professé aussi ses principes en Egypte. 
(Buhle, Histoire de la philosophie, trad. de Jourdan, T.I9 
p. 84.) 

Page i56. ha poésie ne devait plus être le partage, etc. 

Cest dans la situation morale seule qi»!! faut chercher 
les causes de la décadence du génie poétique j Pinflnence 
du climat n'en offre qu'une cause secondaire : le climat de 
rÉgypte, par exemple,' était très -doux, très -beau. Pline 
(Hist. nat., XIII, diap. 3 , sec t. 6) et Athénée (V, p. 196) 
en font des portraits enchanteurs. Mgyptus , dit ce dernier, 
oh circumfusi aeris temperiem et alitorum industriamy qum 
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parcius etiam tempore suo alibi proveniunt^ copiosissima 
gignit et perenni Jœcunditate , ut nuntjuam roses y violœ 
aliust^e quivis flos facile non suppetat. 

Page 176. Cktnformité de style et d'opinion entre les écrits 
de la Judée chrétienne et de l'Egypte judaïque. 

Cette question est encore peu éclaircie, et les élémebs 
qu'on a recueillis pour la résoudre , ainsi que les hjpothèsef 
qui ont été mises en avant, ont besoin d'une critique sage et 
impartiale. Brucker n^hesita point d'affirmer que S. Paul a 
souvent en vue la philosophie des Alexandrins : opinion qui 
n'a rien d'hétérodoxe , puisqu'il n'est pas dit par U que l'a- 
pôtre ait admis des doctrines étrangères, mais qui a dumoins 
besoin de preuves plus convaincantes qu'on n'en a donné 
jusqu'à présent. 

Le seul fait évident, puisqu'il résulte de la simple com- 
paraison des écrits , c'est que le langage de plusieurs auteur* 
sacrés est celui de l'école judaïque d'Alexandrie. 

Le savant £ichhorn> qui a présenté sur les livres de 
l'ancien Testament une suite de vues originales, dont le 
mérite ne sera jamais méconnu, soutient, dans ion Introduc^ 
tion uux libres du nouveau Testament ^ p. 4ii (enallem.), 
que l'épttre aux Hébreux n'est pas de l'ap6tre Paul, mais 
d'un membre quelconque de l'école ( profane , judajfque ou 
chrétienne ? } d'Alexandrie. Le langage de l'épître est le 
fondement principal de son hypothèse » et M. Eichhorn n'est 
pas écrivain à se tromper sur cette matière \ mais la confor- 
mité du langage peut s'expliquer autrement que par la sup- 
position que ce livre soit écrit en Egypte. 

MM. Meyer et Storr , en combattant l'hypothèse de M. 
Sichhorn, ont fait valoir ces considérations, ainsi que 'plu- 
sieurs autres^ néanmoins on vient de renouveler la même 
opinion. M. Schatz, professeur en théologie k l'université 
de Breslau, vent encore attribuer l'épttre aux Hébreux \ 
un écrivain d'Alexandrie : il appuie son avis, 1.^ sur les 
différences que présente le langage de cette épttre et celui 
des autres écrits de S. Paul; a.** sur la différence des idées 
qu'elle développe j S.*' sur la ressemblance du langage allé- 
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gorique qu'on y remarque arec le style de Philon. Mais , si 
ces obserratioBS sont exactes , les conséquences qu'on en tire 
sont loin d'être rigoureuses ; rien ne proure encore que Té- 
pttre ne soit pas de S. Paul: on peut émettre dans un écrit 
des idées dififérentés de celles qu'on a émises dans un autre ; 
le même écriTain peut traiter allégoriquement un sujet qn*il 
a traité ailleurs d'une manière directe. Sans doute , le langage 
de S. Paul ressemble à celui de Philon ; mais l'unique chose 
qui soit prouvée par cette conformité, c'est que S. Panl on 
ses mat très ont fait des études analogues à celles de Philon* 
La conformité du langage de S. Paul avec celui des au- 
teurs juifs d'Alexandrie a déjà été démontrée par Carpsov 
(Exercîtat, sacras in S, PauU Epist. ad Hebr., ex PhiL 
jélex, 1750). 

Page 210* Science des nombres. 

On sait que cette science joue .un grand rôle dans les 
doctrines mystiques du moyeu âge et des temps modernes. 
C'est un héritage des premiers siècles. 

S. Epiphane nous a laissé un traité De mysteriii numero- 
rum, qui renferme des rapprochemens carieux. 

Page 257» État d'hostilité entre Us docteurs chrétiens 

et les philosophes greou 

Lorsque M. Onwaroff (Sur les mystères d'Eleusis, p. 61} 
soutient que l'éclecticî^me fut l'un des principaux ressorts 
d'un système conçu avec habileté, embrassé avec ardeur, 
transmis de secte en secte , de génération en génération ^ 
que sur le trône du monde Marc-Aurèle fut le héros et 
Julien le martyr de ce Sjrstème ^ que , dans les écoles des 
philosophes , ses principaux appais furent Apollonius de 
Tyane, Ammonios Sakkas, Jamblique, Gelse, Porphyre et 
surtout Plotin : lorsque, dis-je, un auteur estimable avance 
cette hypothèse, il confond Vécleçticisme arec le sjrncrétisme , 
et l'état des choses an second siècle avec celui du quatrième 
et du cinquième^. On nous entretient souvent en termes 
généraux d'une conspiration imaginée avec astuce et suivie 
pendant des siècles , mais dont il serait dijffidle de prouver 
l'existence. ' . 
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II est vrai qu^Hiéroclès , philosophe d^Alezandrie de la 
fia du quatrième siècle, publia la yie d^ Apollonius de T/ane, 
pour comparer ses miracles avec ceux de Jésus- Christ ; que 
d^autres philosophes grecs , peu dignes de ce titre , ont com<- 
pai'é Apollonius et Apu|.ée au divin fils de Marie (August. 
£pist. V) : mais ces faits ne prouvent ni conspiration, ni 
ét^ d^hostilitë , datant de la fin du second siècle , ou de 
ToWeine de ia philosophie ammonio-plotinienne, quVn a 
voulu désigner sous le noih dVclecticisme. 

La controverse la plus ancienne qui nous soit connue est 
celle de Gelse et d^Origène; mais si , au temps de S. Clément 
d^ Alexandrie et d^Ammonius, il avait existé des haines réci- 
proques entre les chrétiens et les philosophes , les premiers 
n''auraient pas fréquenté les écoles des seconds , ni ceux-ci 
celles des chrétiens. 

On ne peut assez insister sur des faits • qui prouvent la 
loyauté la plus philosophique dans un institut où Ton a 
cherché quelquefois des haines et des complots calculés pour 
la durée de quelques sièdes. 

Page 257. Philosophie ammonio'plotinienjiem 
Je ne puis regarder que comme des hjrpothèses PorJgine 
et le principe que le docte Mosheim assigne à ce système, 
lorsqu^il dit : Basin totius ammonianœ philosophiœ illam 
esse , quant Mgjrptiorum sacerdotes profitebantur et ah Hermete 
sibi traditam esse gloriahantur , disciplinam ; cutn multa 
doceat alia^ tum Aoc luculenter ostendit, quod idem illud 
dogma^ cui tota innititur Mgyptiorum sapientia, soholœetiam 
ejus primum est y unde m€Uiant reliqua omnia, prinoipium: 
omnia ex Deo sunt ; Deus et mnndus unum quoddam totum 
Gonstiinunt y nec idcirco, nisi cogitando, separari posse. 
Sciunt, qui res veteres nBgjrptiacas scrutati sunt, hoc dogmate 
universam contineri gentis hujus arcanam sapientiam. (Voy. 
Res Christ, ànte Constant,, p. ^87. Conf. Hermetis Trismeg, 
sermo de natura deorum, <n Apuieio.) 

Il est vrai que les Egyptiens ont «eu une théologie pure- 
ment cosmologique, quHls ont confondu le monde avec l'in- 
telligence \ mais ce n'est pas là le principe d'Ammonius. 
Il est fort douteux que ce philosophe , né chrétien , ait 
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emprunté ses idées principales aux dépositaires de la sciance 
d'Hermès ^ mais il est érideni que les livres d'Hermès , s'H 
en a*jamais écrit, n'existaient plus au temps de Jamblique; 
et ceux qui lui furent attribués ajant été composés par les 
syncrétistes-, qu'on appelle nouveaux platoniciens^ on n'ex- 
plique rien en y recourant comme à des sources. (Conf. 
Mém. de l'Acad. des inscript. , roi. XXXI, p. 2i36. ) ^ 

La doctrine d'Ammonius ne s'explique que par le fhris- 
tianisme et le platonisme de son temps. 

Page 273. On supposait à Ammonius la connaissance 
des écrits attribués à Hermès Trismégiste et à Horus 
. Apollon , etc. 

L'Iris toi re partioulière des pseadographies publiées par 
les juifs, les chrétiens et les philosophes grecs, est un cha- 
pitre important de l'histoire des opinions dans les derniers 
•iècles avant et dans les premiers après notre ère ; mais ce 
sujet n'est pas encore suffisamment éclairci. 

Il est généralement connu , 

1.® Qu'un écrivain de l'école judaïque d'Alexandrie , 
Aristobule, a composé, sous les noms d'Orphée, de Linus, 
d'Homère, d'Hésiode, et même de Callimaqne, des vers 
qui renfermaient des idées judaïques , et qui tendaient à 
prouver , aux princes et aux savans d'Alexandrie , que les 
poètes grecs avaient emprunté ces idées au .code des Juifs. 
(V. Valcknaer, Diatribe de Aristobulo Judao») 

2/* Que les chrétiens se sont servis d'une voie analogue 
pour communiquer aux lecteurs profanes, dans des' livres 
généralement vénérés, quelques-unes de leurs opinions. C'est 
dans ces vues qu'ils publièrent des livres sibyllins, et, 
quelque ingénieuse que soit l'hypothèse de M. Thorlacius, 
qui vient de faire k' ce sujet de nouvelles recherches, et qui 
suppose que les chrétiens composèrent ces oracles afin de 
les chanter pour leur propre édification, elle ne saurait 
triompher de celle qu^ trouve dans ces livres le but de pro- 
pager le christianisme. 

3.° Que les philosophes ont fabriqué des ouvrages sons 
les noms d'Hermès Trismégiste ou Thoth , personnage 
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aUegori<£U« , et que Toii suppose avoir vécu quelques siècles 
avant la guerre de Troye ; qu^on en publia d^autres , sotis 
les noms d^Orphée, de Musée, de Mélampe, de Hbrus 
Apollon, de Zoroastre, etc. 

La fabrication de cette dernière clajsse décrits est généra- 
lement attribuée aux nouveaux piatoniciens , 'qu'on a con- 
fondus avec les philosophes d*jéUxàndrie ,* mais , en recher- 
chant la Téritabl« origine du nouveau platonisme , nous 
avons vu que ce n'est pas en Egypte qu'on la trouve , et si 
les ouvrages supposés renferment cette doctrine, on ne doit 
pas attribuer ces ouvrages au musée. 

Nous ne croyons pas qu'on puisse trouver dans Técole 
d'Alexandrie, avant les temps d'Ammonius, un seul écri* 
vain qu'on pourrait soupçonner d'en être l'anfenr. Quant h 
Ammonîus , qui ne rédigeait pas ses pensées , on ne sera 
pas tenté de croire qu'il ait publié quelques-unes de ces pro- 
ductions pseudépigraphiques. 

Page 2^^» Indifférence des savans d'Alexandrie pour Ut 

science des Égyptiens, 

Les reoseignemens les plus exacts sur les études des lÊgyp-^ 
tiens sont ceux que donnent Diodore de Sicile (I, 79 et 
suiT.« édit. de Wesseling) et le géographe Strabon (XYII, 
p. Il 35 et suiv. , édit. d'Amsterdam). Ils nous apprennent, 
à la vérité, que les prêtres de ce pays cultivaient les mathé- 
matiques et se transmettaient des principes de morale, de phy- 
sique, de religion et de philosophie, d'âge en âge; mais on 
aurait tort de croire que, dans les derniers siècles avant notre 
ère ou les premiers qui la suivirent, les prêtres d'Egypte aient 
joui encore ^e la célébrité qui autrefois avait attiré les Grecs. 
Strabon nous apprend, d'une manière positive, qu'ils avaient 
abandonné leurs anciennes étndes. Cet écrivain vit,- parmi 
les ruines d'fléliopolis , des édifices considérables qu'on lui 
dit avoir été autrefois occupés par des prêtres qui s'appli- 
quaient k la philosophie et k Tastronomie. Mais, à cette 
époque, les prêtres d'Héliopolis ne faisaient plus que des 
sacrifices, et ne savaient donner que des explications absur- 
des de leucs c^rémouies. Au reste , ils n'avaient pas encore 

* ao 
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renoncé à la ranité de leurs prédécessenrs. On peat, sans 
injottice , étendre k tous' les prêtres d^Égypte , ce que 
Strabon nous rapporte de ceux d'HéliopoUs. 

Page 282. Alexandrie après Ammonius Sdkkas, 

Nos recherches ont dà* se terminer an commencement da 
troisième siècle, avec la vie d^Ammonius, philosophe, qai 
est regardé comme le fondateur de la doctrine dont nous 
avions à montrer Torigine. 

Après les temps d^Ammonins, Técole d^Alexandrie cessa 
d^étre la capitale de la littérature grecque : ses sayans se 
dispersèrent ; Plotin s^éublit en Iulie » et la plupart des 
nonyeanx platoniciens se fixèrent en Grèce. Le christia- 
nisme 9 qui s'éleva sur le tr^ne.de Tempire romaia an com- 
mencement du quatrième siècle , établit aussi un nouyel ordre 
de choses en Egypte. 

Cependant la célèbre école d'Alexandrie ne s^éteignit pas 
entièrement; on continua à cultiver , soit daùs les mnsées, 
soit auprès de leurs ruiues, quelques-unes des sciences qui 
avaient fleuri autrefois dans ces instituts. L«s études gram- 
maticales» celles de la médecine et des mathématiques, se 
•onservèreDft k Alexandrie, et nous trouvons dans les annales 
de cette ville quelques sayans qui veillent au feu sacré jus- 
qu'à Finvasion des Arabes et des Turcs. 

Nous joignons ici un coup d'ail chronologique sur leurs 
travaux. 

Annaies Uttiraires^ d* Alexandrie depuis la mort 
d* Ammonius jus^u^à la conquête de FÉ^pte par 
le calife Omar. 

Année 2i3o après J. Ck. — Mort d'Ammonius Sakkas. 

a4B. — Denys, surnommé le Grand, disciple d'Origène , 
est nommé évéque d'Alexandrie. Il ne nous reste que deux 
lettres de ce savant prélat; la dernière porte le titre de 
Canones, 

aSo. — Ammonius d'Alexandrie, écrivain chrétien, auteur 



3o7 

cTane Harmonie évangélique. (V. ci- dessus T. I.*', p. 3o8j 
Cf. Hieron. Cat, script, eccles.^ c. 56.) 

357. — Alexandrie tliéâtre d^ane révolte, qui éclate sous 
Temperetir Galien, continue pendant douze ans^ et qui fait 
abairdonner le musée et le sérapéum. (Ammian. Marcel!., 
aa, 16, Euseb,, ff. K, VJI , ai.) 

267. — Achilles Taiîas , d^'Alexandrie , auteur des Amours 
de Clitophon et de Leucippe , enabrasse le christianisme , et 
est élevé à Fépiscopat. Cet auteur a laissé sur la sphère un 
traité dont nous possédons un fragnfent sons le titre dVn- 
troduction aux Phénomènes étjératus, 

269. — Anatolius , chrétien , qu^il faut distinguer d^Ana- 
folios auteur d^un traité des Sympathies el des Antipathies y 
professe le péripatétisme à Alexandrie, et essaie d^j rétablir 
cette doctrine. (Euseb., Hist, JEccles, , VII 9 3a.) Il fut élevé 
à Pévéché de Laodicée Pan 373.. ' 

374» -^ Alexandrie, théâtre d^une guerre civile sous Auré- 
lien. Firmus , qui avait pris la pourpre dans cette ville , est 
vaincu par Pempereur. A cette époque , les Alek.andrrDS 
(Égyptiens) avaient encore lear ancienne réputation. Viri 
ventosi, furihundi, jactantes , injuriosi, atque adeo vani , 
liheri , novarum rerum ustfue ad cantilenas puhlicas cu~ 
pientes ; vbksificatobes , EPioBAMMjTAtiif , matbematici , 

ARVSPlCESf MEDICI. (V. VopisCUS , FlRlCtfS Ct SaTURNIIT.} 

Dans la vie de ce dernier César se trouve la lettre curieuse 
d^Adrien sur les adorateurs de Sérapis, que ce printe re- 
gardait comme des chrétiens. 

a84* — Les chrétiens d'Alexandrie sont persécutés sou$ 
Dioctétien^ Pécole chrétienne de cette ville. est dispersée. 
Hiéroclès, gouverneiir d'Alexandrie, qui comparait les mi- 
racles d'^ApoUonius à ceux de Jésus - Obrist , tsi regardé 
comme Fauteur de cette persécution. 

3oo. — S. Pierre , patriarche d'Alexandrie , auteVr de 
quelques ouvrages d'ascétique. 

333. — Alexandre, patriarche d'Alexandrie, célèbre par 
ses disputes avec Arius , et auteur de deux lettres qui s'/ 
rapportent. 

335. — S. Athanase, d'Alexandrie, se distingue au concile 
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de Nicëe. Il fut, depuis, éleré k P^iscopat dans sa patrie, 
et publia un grand nombre d^ourrages. 

395. — LWien George, qui ayait su usurper le patriar- 
chat , persécute , sous Constantin , les philosopbes et les 
écriTains profanes d^Alexandrie, qui abandonnent cette Tille : 
on remarque parmi eux le médecin Zenon. 

340. — Apollinaire , d^Alezandrie , professe les belles» 
lettres k Béryte et à Laodicée. (Il fut plus tard prêtre dans la 
dernière de ces villes;) 

35o. — S. Grégoire de Nauanse fait sts études à Alexan- 
drie. Il a laissé un grand nombre de traités, de lettres et 
de poèmes. 

— Aétius, diacre à Alexandrie, cbef des Ariens. Il a 
laissé trois cents traités de théologie. 

-r- Harpoeration , d^ Alexandrie , auteur* du Lexique des 
dix orateurs. (Vojes ci*dessus,T. I, p. 289.) 

36 1 à 368. — L'empereur Julien rappelle les littérateurs 
bannis d'Alexandrie j son* médecin Oribase était élève de 
Zenon, le médecin, Fun des exilés. (Julia^. Epist.^ ifi.) 
A cette époque les études médicales florissaient encore en 
Egypte \ on s'attachait particulièrement aux théories de 
Galien. (Ammian. Marcell. XXII ^ i6;Fulgent. Mj-th. /, 16.) 

378. — Paul , d'Alexandrie , publie une introduction à 
l'apotélesma tique'. 

389. — Ammonius , d'Alexandrie , auteur du traité des 
sjnonirmes. (V. ci-dessus, T. I , p. 289.) 

390. — Hesyohius, d'Alexandrie, l'auteur d'un Lexique. 
(Voyes xi-dessus , T. I, p. 289.) On croit aussi que ce célèbre 
critique s'occupait d'une receusion de la version des Septante. 

391. — Le patriarche Théophile se détermine à faire dé- 
truire le sérapéum , qui était devenu Tasile de toutes les su- 
perstitions, et qui était l'un des monumens les plus fréquentés 
du paganisme égyptien. (Eunap. in JSdesio.) Les adorateurs 
de Sérapis, excités par le philosophe Olympius, prirent les 
armes, ae retranchèrent dans le temple et firent sur les chré- 
tiens, qui les assiégeaient, des sorties meurtrières. Théophile 
fit cesser les hostilités, et s'adressa à l'empereur Théodose, 
qui donna l'ordre d'achever la ruine du sérapéum. Il est à 
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regretter qu^on n'ait pn sauver de la destruction , ni ce mo'* 
nument d'architecture gréco-égyptienne, ni la bibliothèque 
déposée au sérapéum par les derniers Lagides. (V. Orosius, 
Vl^ 1 5 \ Sozomen. , HUt. EccL , F'IIy 1 5 ^ Rufin. , lib. II* 
hist.y i3y 391.) 

Les défenseurs de Sérapis s'enfuirent 'd'Alexandrie ; mais 
quelques sayans qui n'ayaient pas encore adopté la religion 
chrétienne , continuèrent à demeurer dans cette ville. 

— Pappus, mathématicien distingué, publie ses Ummes , 
extraits d'un grand nombre d'ouvrages de mathématiques. On 
voit par ce recueil , qu'outre la grande composition de Pto» 
lémée , qui était le manuel le plus estimé des mliathématiciens 
d'Alexandrie, ils suivaient encore le fJUKfoç «r/ovo^or, ou le 
/Atufoc iTfoitwfjtnùç, recueil qui renfermait lés Sphéri^fues âe 
Théodore de Tripolis; les Donn^et, V Optique , la Catop^ 
trique et les Phénomènes d'Euclide ; le Traité des climats , de 
la nuit et du jour, de Théodose de Tripolis^ le Traité de la 
sphère , d'Antolycus 9 le Traité d'Aristarque , de la grandeur 
et de la distance du soleil et de la lune, VAnaphoricus d'Hyp» 
siclès et les Sphériques de Ménélas. 

— Théon , d'Alexandrie , publie ses commentaires sur les 
ouvrages d'Euclide, d'Aratus et de Claude Ptolémée. 

Il est certain que Théon a vécu en Egypte vers la fin 
du quatrième siècle; il est également certain que sa fille, 
la doete Hypatie, s'est trouvée à Alexandrie après la ruine 
du sérapéum : j'en conclus que Théon ne quitta pas la 
capitale de l'Egypte. Suidas , en l'appelant '0 ut /utov^uau, 
nous apprend que le musée existait encore k cette époque ; 
ceux qui admettent qu'il fut ruiné avec le sérapéum, dont 
il faut le distinguer, appliquent probablement les paroles 
de Suidas aux années antérieures à la 391.* 

391. — S. Macaire, l'ancien. Égyptien, meurt, après avoir 
vécu soixante ans dans le désert, laissant un grand nombre 
d'homélies et d'écrits ascétiques. 

394* *- S. Macaire , le jeune , d'Alexandrie , meurt à 
If Urée , laissant une règle monastique. 

396. — Didyme , d'Alexandrie , l'un des hommes les plus 
instruits de son temps, meurt à Alexandrie, après y avoir 
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eie'rcé les fonctioos de catécliite pendant soixante ans. II 
est Tan des derniers écrivains de Fecole chrétienne d^A- 
Icxandrie. 

4^^' Nonniu, de Panoplis en Egypte, antear d^un poème 
épiqae en hait lÎTres, intitulé Dionysiaque^ embrasse le 
christianisme , et publie ,«ne paraphrase en yers de réran- 
^ilc de $. Jean. 

4 16. — Hypatie, fille du mathématicien Théon, profes- 
sant le platonisme, est déchirée., dans une émeute, parla 
populace. Elle avaî^ .commeqté plusieurs ouvrages de ma- 
thématiques. 

407 k 4^3- — 01ympiodore,*de Thèbes en Egypte, proba- 
blement éléye d^Alei^andrie , publie une histoire générale de 
s^n temps , dont la perte est,k regretter. Il en existe des frag- 
mens dans la bibliothèque de Photius. 

433. — Sycianus, d^ Alexandrie , péripatéticien, instituteur 
de Proçlus, commentàfeur d^Aristote, enseigne à Athènes. 

444- — Mort de S. Cjrille, Pan des plus illustres saTans 
de Pécole chrétienne d^Alexandrie , le dernier que nous ren- 
controns dans les annales de cet institut. (Micbaelis, Exerciu 
hist, de scholœ jilex* origine ^ etc., au 3.* toI. à^ Symbol, 
litter. Bremens,) 

— Synésius, de Cyrène, disciple de Péloquente Hjrpatie, 
or/iteur et poète distingué) philosophe platonicieii , éyéque 
de Ptolémaïs en Cyrcânaïque, auteur d^un grand nombre 
d^hymnes, de lettre;^ ^% de qi^elques traités remarquables. 

— Olympiodore , d'Alexandrie , péripatéticien , institu- 
teur de Proclus. 

4^^' — Proclus , né k Byzance , en ^i a » disciple de JS/rianns 
d'Alexan4i'ie, dont il avait reçu des leçons k Athènes, est 
instruit k Alexandrie par Olympiodore, et retourne en Grèce 
pour succéder k Syrianus. On a de lui des hymnes et un 
grand nombre de traités sur les écrits d^ Platon, d'ïluclide 
et de Claude Ptolémée, en partie inédits. (V. ci^iessiis, 
T. !.•', p. 3i2.) 

Proclus avait aussi fréquenté k Alexandrie les écoles où 
Ton enseignait la jurisprudence romaine. (Mém. de PAcad. 
des inscrîpt., T. XXX, p. i4o.) 
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4S0. Hiéroclès, contemporain de Prodas, professe le pla- 
tonisme k Alexandrie , commente les vers dorés de Pytha- 
gore , et publie , sur la providence , le destin et le libre 
arbitre, des traités dont il nous r<este des fragmens dans la 
Bibliothèque de Pliotius. 

— Héron, d^ Alexandrie , élève de Proclus et mathéma- 
ticien d^un. méçile secondaire, enseigne les élémeus des ma- 
thématiques, publie un traité d^a ri tbmétique et de métrique* 

Il s^est conservé, du second de ces traités, des fragmens 
dont M. Letro^ne s^est §ervi pour rétablir son système , dans 
un mémoire couroupé par TinsUt-ut. ( Cf. Biographie unifer- 
selle. Héron. ) 

— Helladfus , grammairien d'Alexandrie , auteur d^un 
Lexique des mots et des phrases usités en prose, dont Suidas 
s'est servi, et de. quelques autres ouvrages. 

Il faut le distinguer d'Helladius, d'Antinoé eu Egypte, 
qui flofiss^ijt Sioi^s Constantin le Grand, et qui publia une 
Chresto.|nathie en vers ïambiques,dont photius nous a con- 
servé dc^ fragmens. 

— Ammonius, disciple de Proclus, commente les écrits 
d'Ari&tote et professe le péripatétisme à Alexandrie. 

D.amaseius, Simplicius et Jean Philoponns, ont été ses 
disciples. \ 

470. •— Severus, d'Alexandrie, auteur de quelques décla- 
mations connues sous le nom à^Éthopées (peintures de situa- 
tions et de i^^urs). (V. Allatii Excerpt.,yar. grœc. sophis" 
tqrum, etc.). 

5oo. .:r~ Colttthns, de Lyçopolis, auteur d'une imitation 
d'Homère co.hnue sojus le Ujlpe dî*Enléyemen^ d*Hélène, 

Quelques-nns reg^tplent Trypbiodore (voyez ci-dessu^ , 
T. Jy p. 334} comme contemporain de Coluthus. 

55p. -7 Aé^ius, d^Amida en Mésopotamie, étudie la méde- 
cine à Alexandrie, se rend à la cour de Constantinople et 
y publie des extraits des n^eilleurs ouvrages de médecine. 

— l^o^t 4e Cosmas , Indopleuste , géographe égyptien. 
(V. ci-dessus , X. I.*', p. 124.) 

56o. — ; Qlympîodore , d'Alexandrie « différent du maitire 
de Proclus» coimpaeotateur d'Arîstote. 
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&6o. — EttsUthe, ^g;yptien, auteur du roman ^Isméniag 
et A^Iêmène, 

S90. — Jean , cl^Alexandrie y célèbre médecin , commen- 
tatenr d^Hippocrate. 

— Paul, d*Égine, auteur d'un abrégé de la médecine, 
étudie cette science à Alexandrie. 

600. — Héron , d^AIexandrie , le troisième de ce nom , 
auteur dVn traité sur la défense des places et les machines 
de guerre, 

— Jean Pbiloponus , grammairien, d^Alexandrie , cbef 
d'aune hérésie connue sous le nom de tritkéisme, 

— Etienne , d^AIexandrie , selon d'autres , d^Athènes , 
auteur d'un ouyrage sur Van de faire Cor y commentateur 
de Galien. 

— PaUade , d^Alexandrîe , commentateur d'Hippoerate. 

639. — Omar , second successeur de Mahomet , après 
avoir vaincu les Perses et les Grecs, et envahi la Syrie et la 
Palestine, fait assiéger Alexandrie par Amrou, son général. 

640. — Prise d'Alexandrie par Amrou, après un siège de 
treise mois. 

— Jean Philopouus entre en négociation avec Amrota ponr 
sauver la bibliothèque d'Alexandrie; mais les Arabes s*en 
servent pour chauffer quatre mille bains pendant six mots. 
(Abulfarag. , Ilist. dyn.^ lib, IX ^ p. 178.) 

Ce fait est révoqué en doute par Gibbon , d'Ansse de 
Villoison, Heyne, Charles Heinbard, etc. (Voyes ci^dessus, 
T. I.*', p. 4^0 En effet, ce sout des auteurs arabes- posté- 
rieurs à cette époque qui le rapportent ; le patriarche Eu- 
tycbin's n'en dit rien dans son récit de la prise d'Alexandrie; 
les commentateurs d^Aristote, en rapportant que certains 
livres de ce philosophe s'étaient trouvés dans Tancienne bi- 
bliothèque des Lagides, semblent indiquer que cette biblio- 
thèque n'existait plus, et Orose dit positivement qu^il en a 
vu les armoires vides. Mais on ne saurait accuser Abulfa- 
rage d'un mensonge gratuit; s'il y a dans son récit quel- 
que exagération orientale, du moinii doit-on croire qu'il n'a 
pas tout inventé. Il ne prétend pas, d'ailleurs, qu'on ait 
brûlé la bibliothèque des Ptolémées, et Ton peut admettre 
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que, depuis les incendies qui ayaieot déroré ces antiques 
trésors , il avait été fait une nouvelle collection ^de livres. 
(Cf. Assemanni.) 

Les savans ne quittèrent pas tous la ville d^Alexandrie ; 
Jean Pliiloponus , qui n'avait pu fléchir AmroUj essaya de 
renouveler la gloire de la ville d'Alexandrie et y continua 
ses travaux. 

845. — Le 'calife Motawackel établit de nouveau une 
bibliothèque et une académie k Alexandrie. 

^868. — Les Turcs s^emparent d'Alexandrie et ravagent de 
nouveau cette cité, sous le Sultan Achmet. 

1160.--* Benjamin, deTudèie enNavarre, rabbin, devenu 
fameux par ses voyages , dont il publia la relation , rapporte 
qull a vu près d'Alexandrie un collège magnifique , où il y^ 
avait plus de vingt écoles différentes, et où Ton Ydyait arri* 
Ter , de toutes les parties de l'univers , ceux qui voulaient se 
perfectionner dans la philosophie d'Aristote. ( Cf. Abulféda, 
Pescript. de i^Égypte.) 

La ville d'Alexandrie doit paroître indestructible \ aucune 
cité de la terre n'a été si souvent ruinée , aucune n'a été 
aussi long-temps qu'elle le foyer des lumières. Ravagée 
sous Ptolémée Physcon , César , Cfiracalla , Sévère , Auré- 
lien, Théodose, Omar et Achmet, elle allait devenir, à 
Paurore du vingtième siècle y le théâtre d^une gloire nou- 
velle. 



4F^IN DES NOTES. 



3i4 



TABLE DES MATIERES 

CONTENUES 

DANS LE SECOND VOLUME. 



^•yt %^<v%/w^^ 



PPagc 

L 1 V de la seconde partie i 

PaEKiibRE Période. Sur rëtat et les progrès des 
sciences et des lettres dans l'École d^AIexan- 
drie et les pays gre^ , depuis la mort 
d^ Alexandre le Grand- jusqu^au commence^ 

ment du r^ne d^Auguste % 5 

Chapitre I.*' De la protection accordée aux 

lettres après Alexandre i^. 

Chapitre II. De la Poésie * 1 4 

Pays grecs ib, 

Alexandrie , 30 

Chapitre III. De PÉloquence 37 

Pays grecs ib, 

Alexandrie ^ 39 

Chapitre IV. Des sciences grammaticales 4^ 

Pays grecs ib. 

Alexandrie ^ ... . 44 

Chapitre V. De l'Histoire 58 

Pays grecs ib, 

Alexandrie ^ 65 

Chapitre YI. De PHistoire naturelle et des 

sciences médicales 77 

Pays grecs ib. 

Alexandrie ^. 78 



^ 3i5 

Page 
dnAFiTRE VII. Des sciences mathématiques et *. 

cosmographiques 83 

Alexandrie 84 

Pays grecs .- • 1 1 1 

CHAriTRE VIII. Des sciences spéculatives .... ii5 

Alexandrie ',.',. ib, 

Vkys grecs v i a8 

Seconde Période. Sur IVtat et les progrès des 
sciences et des lettres dans TEcole d^Alexan- 
drie et dans les pays grecs ^ depuis le temps 
d* Auguste jusqu'à celui d^Alexandre Sévère. . i5i 

Chapitre I.*' De la protection dont jouirent les 
sciences et les lettres grecques dans les 
premiers siècles de Tère yulgaire ih. 

Chapitre II. De la Poésie 1 55 

Pays grecs /....«...;.. ib. 

Alexandrie .... « «• i Sy 

Chapitre III. Dé Vélôquence ou des rhéteurs 

sophistes • < ih, 

Alexandrie i Sq 

Pays grecs \ ib. 

Chapitre IV. Des sciences grammaticales.... 17a 

Alexandrie ib. 

Pays grecs 177 

Chapitre V. De PHistoire ' i83 

Alexandrie ib. 

Pays grecs 188 

Chapitre VI. Des sciences naturelles et médi- 
cales 300 

Alexandrie * '• • aoi 

Pays grecs ao3 



3i< • 

Chapitre VII. Des sciences Bathémaliq^et. ». aog 

Alexandrie ^ ib. 

Pays |;recs aao 

Chapitre VIII. Des sciences spécnlatÎTCS aaS 

Alexandrie ib. 

Conclusions de la partie philosophique de cet ou- 

Trage « a53 

I. Éclectîcisme i&. 

II. NouTean Platonisme a54 

III. Philosophie ammonio-plotinienne a57 

IV. Syncrétisme é ., 371 

Conclusions générales de cet ouTrage 379 

PIÈCES ADDITIONNELLES a83 

No TBS 394 

Annales littéraires d^Alexandrie depuis la mort d^Am- 
monius jusqa^à la conquête de l^jpte par le calife 
Omar * 3o6 



>^V^%%^»W%^^\^i% 



Ji7 



TABLE ALPHABÉTIQUE 

DES DEUX VOLUMES.* 



A. 

.yiLouEtr , protecteur dôê lettres et auteur , salarie des pro- 
fesseurs publics. Tome I.*% page 24 ■• • 

Adulis {monument <f ), posé par Ewergète I y attaqué et dé- 
fendu par la critique, I, 333. 

jigatharchide , géographe j dijffiSrent d'jégathjrrside. I, i54- 

Alexandre (siècle d*), illustré par les savans^t les artistes. 
II, 5. 

Alexandre Sévère ^ protecteur des lettres, \y 373. 

Alexandre d^Aphrodisicy péripatéticien. I, 393. 

Alexandre, aristarchéen. I» 17g. 

Alexandre d'Egée, péripatéticien , instituteur de Néron. 

I, 333. 

Alexandrie ancienne et moderne, I> 16. 

Alexarldrie sous les Romains. I, 193. 

Alexandrie {savans cT), s*appliquent spécialement à Vatti-* 

cisme. I, 337. 
Alexandrins {les), leurs goûts et moeurs, I, 30A. Cî. Pièces 

4iddit, C. 
Ammonius d'Alexandrie, péripatéticien , éclectique. î, 357. 
Ammonius , grammairien , auteur d'une sjrnonjjnique, I, 390. 
Ammonius Sàkhas , né chrétien , mort philosophe , combine le 

platonisme avec la religion chrétienne, \, 3ii; II, 336. 
Ammonius, aristarchéen. I, 179. 
Ammonius , grammairien, d'Alexandrie. I« 333. 
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maquCf s*exile d'Alexandrie , publie une seconde édition 

des Argonautiques. I, 97. 
Apollonius de Perge , astronome et géomètre, I, i4o. 
Apollonius Dfskolos , grammairien d'Alexandrie, polf graphe. 

I, a48. ' 
Apollonius , grammairien ^Alexandrie. I, a3o. 
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II, 33l. 
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Archias , grammairien éP Alexandrie. 1, 345. 
Archibius, grammairien d Alexandrie. I, 3 3o. 
Arias, philosophe d'Alexandrie, ami d Auguste. I,' s 06. 
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I, 995 cf. II, 33. 
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école, l, iS^. 
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^ristobulcf juif, péripatéticien, sjrncrétiste. I> i83. 
Aristonyme, bibliothécaire, auteur comique, quitte jilexan^ 

drie pour aller à Pergame. I, i5o. 
jiriston, géographe, à distinguer des philosophes ^u même 

nom. I, 219. 
Aristonicus , grammairien d^ Alexandrie. I, aSi. 
Astronomie {état de P) avant V école d'Alexandrie ^ II, 88. 

Progrès de V astronomie dans les pays grecs, II, 1 1 1 , 211. 
Aristide le sophiste revendiqué au musée, 1, 2 54* 
Athénagorcy directeur de Vécole chrétienne éP Alexandrie» 

1, Soi. 
Athénée, polyhistor, auteur du Banquet des sophistes» 1, 290. 
Athènes , protégée par les Romains, II, i3. 
Attales 9 protecteurs des lettres ,11, 9 ) admirateurs d'Homère. 

n, 9. 

Auguste, protecteur des lettres , I, 206; prince érudit. 1, 20^. 
Axum , ville d'Ethiopie, Voyez Adulis, 

B. 

Bibliothèque duBruchium : ouvrages qui en traitent, sonfon^' 
dateur, les premiers livres dont elle fut composée, nom*- 
hre de volumes qu'elle contenait, I, 47 > ^9^9 livrée aux 
flamàies, 1, 172, 194> 

Bibliothèque du sérapéum. I, 87; cf. i65. 

Bibliothèque de Pergame, I, 16S; donnée à Cléopdtre par 
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Bibliothécaire. 1,53. 

Boéthus , péripatéticien. 1 , 219. 

BrUchion, quartier d* Alexandrie. I, 18. 
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Callimachéens, I, 9a. 
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Capitale future de POccident (Alexandrie), I, 90. 
Caracalla immole la jeunesse d'Alexandrie à sa vengeance , 

persécute les péripatéticiens, î, 272. 
Cassandre , poème épique de Ljrcophron. VL, 26. 
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X^ésar y vainqueur de Pompée , arbitre entre Ptolémée XII 
et CUopàtre. 1 , 171. 

Chef du musée, l, 38. 

Chérémon , bibliothécaire , instituteur de Néron , • historien et 
astronome, I, aai» 

Christianisme {Us progrès du), II, 368. 

Chlamjrde , Jigure de la ville d^jélexandrie et du globe ter- 
restre, I , 1 6 i II y 

Chronologie 9 négligée par les Grecs, II, 7 5. 

Chrétiens, à Alexandrie, I, aoa. 

Classification des auteurs anciens , exécutée par Vécole ^jI^ 
^ lexandrie, II,i5i. 

Claude Vempereur , historien , fondateur d'un second musée 
à Alexandrie. I , .ao8. 

Cléomène III ^ roi de Sparte ^ exilé t réfugié en Egypte. 1 , 1 38 ; 
tué. I, 145. 

Clément («S.} éC Alexandrie ^ directeur de Vécole chrétienne 
^Alexandrie , philosophe éclectique. 1 , 3o 1 . 

Cléopdtre , épouse de Ptolémée XII Dionjrsius , reine d'E- 
gypte y I, 171; protectrice des lettres. I, 173. 

Clitomatfue, platonicien^ ï, i84> 

Colotès y épicuréen , expose son système aux Lagides , eit 
réfuté par Plutarque. I, 11 5. 

Comœ Bérénices. I, xaa. 

Combats dC Apollon , institués par Ptolémée Philadelphe. 1,82. 

Comiques {auteurs) dans la première période. II, i5. 

Commentaires sur les auteurs anciens y publiés au musée. 

n, 49- 

Conon, astronome f accusé d*adulation. I, i35. 

Cosmas, Indopleuste Voyez Adulis. 

Cratès de Malles y adversaire â^ Aristarque. I, i56. 

Cratéens, secte de grammairiens. II , 43* 

Ctésibius , mécanicien d^ Alexandrie. 1 , 181. 

Cybiosactès, prince syrien, roi d* Egypte y spoliateur du temple 

d'Alexandre le Grand, 1 , 171. 
Cynisme y mal accueilli en Egypte, II, 136, a 39^ Cyniques 

dans les pays grecs ^ 11^ a38. 
Cyrénaïciens peu nombreux à Alexandrie. II, 124* 
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D. 

DaphidaSf puni à cause de ses déclamations contre Homère^ 

II, 10. 
Décadence des Grecs (causes dela)^ II, 6. (f^o^. Sophistes.) 
Dédicace du musée. 1, 39. 
Démétrius^ grammairien ^Alexandrie, I, 38 5. 
Démétrius , é^Adramytte , aristarchéen , surnommé fxion. I , 

a33. 
Démétrius de Phalère, gouverneur d* Athènes, conseiller de 

PtoléméeSoter, auteur, I» 63 ^ dernier orateur grec, II, 38. 
Dialecte â[* Alexandrie» I, 335; II, 55. 
Didactique (poésie) ^ dans la première période ^ II, 17^ à 

Alexandrie. II, 33. 
Didjrme le grand, grammairien, critique, lexicographe, 

historien, I, 338. 
Didjrme le jeune, grammairien d'Alexandrie, I, i85. 
Didjrme Aréios , grammairien d'Alexandrie, I> 385. 
Diodore, grammairien d'Alexandrie. 1, 346. 
Diodore Cronos, sa mort, ses écrits, I, 65, 66. 
Dion, platonicien d'Alexandrie, I, i84* 
Dionjrsius, de Thrace, aristarchéen, auteur d'une grammaire 

qui nous reste en manuscrit, différent de plusieurs autres 

Dionjrsius, I, 178. 
Dionjrsius de Milet, agrégé au musée par Adrien, I, 343. 
Diophante, mathématicien, d'Alexandrie, inventeur de V al- 
gèbre. I, 380. 
Dioscorides , poète épigrammatique» I, 107. 
Dioscorides , médecin , ami de Cléopdtre , à distinguer des 

autres Dioscorides. I, 18 5. 
Domitien , protecteur des lettres. I, 340. 
Dramatique (poésie) , à Alexandrie, dans la première période. 

II, 26. 

E. 

JEdectieisme , enseigné par Antiochus , II, i3o; traces de ce 
système dans la première période, II, 137; dans la seconde, 

II, 336, 353. • 

Écoles (plusieurs) d'Alexandrie. I, 34* 



3aa 

£cole chrétienne Jt Alexandrie, I, ayS, 37$. 

EgXpUf province particulière du thef de Vempire romain. 

I, 174. 

Egypte surveillée sévèrement, \» 900. 
ÉgxP^^^'^ • traités de Barbares par les Lagides, 1, a 3. 
Égyptiens, étrangers aux travaux du musée. I, 188. 
Éloquence {études d*) dans la première période ^ II, 37} à 

Alexandrie , II, 39; dans la seconde. II, 1S7. 
Empiriifues ou sceptiques , secte de médecins. I, 130. 
Énésidème enseigne le scepticisme à Alexandrie. I, 357. 
Enseignement libre k Alexandrie. I, 4^* 
Épaphrodite, de Chéronée, s* instruit à Alexandrie et s'*enri- 

chit à Rome. 1 , 34^* 
Epique (poésie) à Alexandrie dans la première période. H, ai* 
Épigrammes (recueils d*) publiés dans la première période, 

II, i^^ poésie épigrammatique à Alexandrie. II, 35. 
Épicuréisme , enseigné au musée , II , 1 a3 ; dans les pays grecs , 

II , 1 33 j épicuréens peu nombreux en Egypte dans la seconde 
période, II, 339; dans les pays grecs. II, 340. 

Érasistrate , créateur de Panatomie , Jormç de nombreux dis- 
ciples. I, 116. 

Érasistratéens (les) négligent la science de la médecine. I, 1 19) 

— — — i^ établissent à Smyrne. I, 163. 
* Ératosthène, j^ibliothécaire , géographe, astronome, critique, 
historien, f, i35. 

Eristique (la secte) représentée en Egypte par Diodore 
Cronos. II, 136. 

Erotique , poésie dans la première période. II ,19. 

Esséniens , secte judaïque. J, 374* 

Euclide enseigne avec succès, instruit Ptolémée Philadelphe, ' 
forme de nombreux disciples. J, 73. 

Eudore, géographe, péripatéticien et pythagoricien. 1, 330. 

Eudoxe, de Cyzique^ voyageur aux Indes pour les Lagides» 
I, 180. 

Euphrate, philosophe éP Alexandrie ^ adversaire ^Apollonius 
de Tyane, I, a 56. 

"Évangile 'particulier des Égyptiens. I, 374* 

Ezéchias (le grand-prétre) en Egypte. I, 38^ 
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F. 

fêtes oéUbrées par les Lagides,!, 3o; ef. Pièces addit. -i^' 

G. 

Galien , médecin de Pergame , perfectionne ses études en Egypte 

et à JRomç. îf i58. 
Géographie {état de la) ava,nt Fécole é^ Alexandrie , II, 96; 

progrès des études géographiques au musée, II, 97 etsuiu.f 

dans les pa^s grecs. II, 113, 2149 221. 
Géométrie {progrès de la) dans les pays grecs, II, 114: 

à Alexandrie. II, 85, an, aai. 
George le SjrnceUe réfute la chronologie de Manéthon, 1 , 1 1 1 . 
Grammaticales {sciences) dans la première période, pars 

grecs, II, 43 ; Alexandrie, II, 44 > seconde période, à 

Alexandrie, II, 172; pays grecs. II, 177. 
Grèce t ses dernière grands hommes, II, 11; son asservisse» 

ment. Il, 12. 

H. 

Habitans {premiers) â^ Alexandrie. I, 21. 

Harpocration , lexicographe. I, 289.' 

Hébraïsme, modifié par la philosophie égyptienne. I, 223. 

Hégésias, philosophe, dont la doctrine est proscrite. I, 68. 

Hégésiaquef , en Egypte , se donnent la mort. II, 12 5. 

fféliodore , Hérodore ou Hérodote , grammairien d'Alexandrie* 

I, 234. 

Hellénisme judaïque, né dans Alexandrie, 1, 2o3;-II, 55. 
Héphestion, grammairien d^ Alexandrie. I, 284* 
Heraclite de Tyr , platonicien. I, 184* 

Hérennius divulgue la doctrine secrète étAmmonius, 1 , 3 1 4> 
Hérodien , grammairien d'Alexandrie , polygraphe, vivant à 

Jtome. 1, 283. 
Héron , savant mécanicien d'Alexandrie , philosophe épicuréen. 

li 182. 
Héron, mathématicien du cinquième siècle après Jésus*-Christ. 

II, 3ri. 

Hérophile , surnommé rëyaDgéliste de Panatomie , accusé de^ 
cruauté f laisse un grand nombre de disçiplei. J, 1 19* 
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HérophiUtnt , négligent la science de la médecine, \, 119. 
HérophiUens , s*établis$ent près de Laodicée , en Phrygie. 

I, 167. 

Hésyckius, d^ Alexandrie f chrétien, lexicographe, I, 389. 
Hipparque, de Bithynie, astronome ^ accusé d* impiété par 

Pline, mal compris par Strabon. 1, i5a* 
Histoire {étude de V) dans la première période: pays grecs y 

II, 58; à Alexandrie, II, 65; dans la deuxième période • 
Alexandrie j II, i83; poys grecs, II, 188. 

Histoire naturelle, négligée après Théophraste dans la phi^ 
part des pays grecs. II , 77 ; çultit^ée à Alexandrie. ïï, 78. 
Historiens de la première classe. II, 5a. 
Homère (recensions d*), publiées au musée, lî, 46. 
Hyksos ou le peuple pasteur^ peut -être les Israélites. 1, 110. 

L ' 

Jhis , satire de Callimaque sur son disciple Apollonius . 1Î,S^. 
Influence du climat sur Us qualités intellectuelles, II 9 7. 
Josèphcf le juif , historien. ï, aa6. 
Irénée ou Pacatus, grammairien ^Alexandrie. 1, a35« 
Isis , divinité à laquelle fut dédié le musée ? 1, 3q. 
Istrus, disciple de Callimaque, historien. I, 107. ^ 

Judaïsme altéré par la philosophie grecque. 1, aaS , note a. 
Juifs {Us) et Alexandrie partagent Us travaux du musée. I, 
188, ^37. 

L. 

Zacydium fondé par AîtaSe /.*' I, 4^. 

Langue commune, usitée à Alexandrie, ïï, 55* 

Léonidas, poète épigrammatique, ï, a45. 

Lexiques composés au musée, II « 56. 

Livres pseudographes , fabriqués pour satisfaire la passion 

des Lagides et des Attales, ï, 166 > livres falsifiés à Per^^ 

game* ïï, ^, 
Longin, d* Athènes , discipU d*Aifimonius , eonseiUer deZénobie, 

1, St6. 
Loyston dispute la Cassjandre à Lycophron. 1, 90. 
Lucien, sophiste , gouverneur d'une partie .de ^^gypte, peint 

la philosophie de son temps, 1 , 396. 
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Lycophron , de Id Pléiade , auteur comique et tragique, 1 , 89. 
Lyrique {poésie) à Alexandrie dans la seconde période» II, a 8 

M.- 

Macédoine {rois de}, protecteurs des lettres, I, 37 ; n^ 10. 
Marc {S,), premier ptédicateur de Vévangile en Egypte» 

I, 374. 

Marc - Antoine eh Egypte, Voyez Bibliothèque de Pergame, 

Mare- Aurèle, protecteur des lettres, I , a68. 

Manéthon, prêtre égyptien^ auteur grec et astrologue^ I, 

1 09 et iui^* • 

— — — corrige Hérodote, 1 , 1 1 1 . 
Mathématiques {sciences), négligées dans la plupart dés 

pays grecs, II, 83 ; cultivées en Egypte, II, 84 9 209, aao. 
Médicales {études) , négligées dans la plupart des pajrsr grecs , 

II, 77 ; cultivées en Egypte. II, 83* ^ 
Mécanique {progrès de la) à Alexandrie, II, 108^ dans les 

pays grecs, II, ii4» aaa. 
Mélampe, astrologue, \, 107. 
Ménédème, philosophe, ambassadeur éCÉrétrie, au banquet 

des Septante, est critiqué par Zyeophron, I, 70. 
Mnésistrate, philosophe, I, 160. 
Mort de Démétrius de Phalère, 1 , 39. 
Mosaïsme, altéré par la démonologie orientale, I, aa5« 
Musée d^ Alexandrie , ouvrages qui en traitent^ description, 

ehef, fondateur , dédicace de cette école } comparaison 

a»ec d'autres instituts, 1^ 35 et suiv» 
Musée de Pergame, 1^4^* 
Musée sous les empereurs, I, 199. 
Musique {principes delà) , développés par les mathématiciens 

éP Alexandrie ^ VL, 109.; dans Us pays grecs, II, iiS, aao> 

aaa. 

N. 

Néoplatonisme, Voyez nouveau platonisme, 

Néron , protecteur des lettres, I , a 3 8. 

Nicanor , le stigmate , grammairien d^ Alexandrie, I ,^ a53. 

Nicéphore, jardin philosophique à Pergame, I, a 06. 

Nicolas* de Damas ^ biographe d^ Auguste, I, %^, 



336 

Nouveau platonisme, emteigné par Ammoniu* Sakkas. 1 , 3 1 1 » 
Nouveaux platoniciens, 1, 3i», note ^jcfiH, 349» a54- 

o. 

Ofympias é^ Alexandrie f disciple d^ Ammoniu* Sakkas, I, SiS. 

Orateurs de la première classé. II, Sa. 

Origène , chrétien , écrivain laborieux , banni d^AUxandrie , 

fondateur tVune école à Césatée. L, 3i3* 
Origène , payen , divulgue la doctrine secrète dPAmmonnu. 

I, 3i4- 

Orion^ grammairien d^ Alexandrie, panégyriste d* Adrien. I, 

!i46. 
Orus, grammairien éC Alexandrie, I, 947* 

p. 

Pantène (S.), directeur de Pécole chrétienne df* Alexandrie,, 
ancien philosophe, 1, 376 y 979» 399* 
* Passe-temps poétiques des savans d^ Alexandrie, 11, 35. 

Pancrate , poète , agrégé au musée par Adrien, \, ^^^. 

Parcimonie de Ptolémée Soter. 1, 2*j , note 1 . 

Pastorale ( poésie) dans la première période. U, 18; à 
Alexandrie. II, 99. 

Pauvreté d^un savant d* Alexandrie sous les empereurs. I) a49' 

Pentateuque et autres livres de Vaneien Testament traduits 
en grec. 1,79. 

Péripatétisme enseigné dans la première période à Alexan- 
drie y II , 1 30 j dans les pays grecs ,ïl, 1 3 1 9 seconde période, 

II, 241. 

Péripatéticiens dans la seconde période. II, a34« ^^i» 
Philosophie ( études de la) , dans la première période , à 

Alexandrie > II , 1 1 5 ; ddns les pays grecs , Jl, 1 a8 ; dans 

la seconde période. II, 233. 
Philosophie ammonio - plotinienne. II , 357. 
Philétas , instituteur de Ptolémée Philadelphe, meurt en 

Egypte. I, 71. 
Philicus , de la Pléiade, cynique, grande prêtre de Bacchus. 

\, iOO. 

Philon, le juif , philosophe, syncrétiste, historien, l, 233. 
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Philorty U greCf inatituteui' d^jintiockus. I, i,84- 

Philosophie grecque et orientale , essentiellement différentes, 

1,4» i^<^* 
Philosophes de la première classe. II, 53. 

Philostéphanus , disciple de Callimaque, I, 107. 

Philostrate f Vaine, instituteur de Cléopdtre» l, i85. 

Phlyaaues f poèmes sodatiques et ioniques, \y 10 3. 

Phrynichus y grammairien, 1. 289. 

Platon, Moïse parlant grec, I, i84* 

Platonisme enseigné au musée, H, 13 1 \ dans les pays grecs, 

II, laSî cf, II, a35; II, 249. 
Platonisme {origine du nout^eau), II,a54* 
Pléiade poétique, son siège principal à Alexandrie, I, 8a. 
Pléiade tragique , comique, (?) 1 , 84 ^t suiv, 
Plotin , de Lycopolis , disciple d^Ammonius Sàkkas , visita 

r Orient, s"* établit à Home, ï, 3 18. 
Poésie {la) dominante à la cour de Ptolémée II PhilaAelphe, 

I, iq6. 

Poésie {de la) dans la première période : pays grecs, II , 14 ) 
à Alexandrie , II, ao^ dans la seconde période, U, iS^^ 

Poètes épiques , iamhiques , lyriques , tragiques , comiques , 
de la première classe, II, 5a ^ de la seconde classe, JI, 53. 

Polémon, le sophiste, agrégé au musée par Adrien, 1, a 4a 9 

a54. 
Pollion, grammairien d* Alexandrie , quitte sa patrie pour 

Rome, ï, a46. 
Polyhe , apprécié par la postérité, II , 64. 
Pollux^ Julius , de JVaucrate, lexicographe. If 387. 
Posidonius , d'Alexandrie , stoïcien, 1, 69. 
Potamon, d^ Alexandrie , éclectique, 1, 399. 
Programme de V académie des inscriptions, 1^5. 
Protection accordée aux lettres après Alexandre le Grand, 

H, 6 , 1 4 f dans les premiers sièeles de Vère vtUgaire. 

II, i5i. 

Ptolémée , fils de Lagus , à distinguer de Ptolémée , fils de 

Philippe, et Ptolémée , fils de Seleucus. 1,9^, note t. 
Ptolémée I Soter , ses goûts ^ I ,. a5 9 9e« écrits. I ^ 6a. 
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Ptoîémée II Philaâelphe^ ses relagiom ecmmereiales , ses J'eus 

et ses gotUs. I, 98 et suiv. 
Ptoîémée III Ét^ergète /, ses goûts j ses expéditions en Syrie 

et en Ethiopie. 1, lai. 
Ptoîémée JF' Philopator\ ses goûts ^ sa faiblesse j ses excès , 

ses surnoms^ ses guerres , son zèle pour les lettres et pour 

la gloire d* Homère. I, i44- 
Ptoîémée V Épiphane , dominé par ses ministres , se met sous 

la protection des Romains, règne dans les troiàbles. I, 146. 
Ptoîémée VI Philométor , chassé du royaume par son frère 

Ptoîémée y II <, remonte sur le trône , meurt en Syrie. I, i47* 
Ptoîémée VII Évergète II, bannit un grand nombre de ses 

sujets , 1 , 1 49 9 <^ protège les lettres et publie des commen- 
taires, ly 166. 
Ptoîémée VIII Latyre, chassé de son trône et rappelé, sévit 

contre les Égyptiens. 1, 167- 
Ptoîémée IX, Alexandre /; Ptoîémée X , Alexandre II y et 

Ptotémée XI Aulite. 1, 169. 
Ptoîémée XII Dionysius» \, 170. 
Ptoîémée, de MégalopoUs , historien. \, i54> 
Ptoîémée Chennus , poète anthomérique , grammairien et poly- 

graphe. I, a44* 
Ptoîémée, grammairien et Alexandrie. I, aSo. 
Ptoîémée Claude , astronome , historien , philosophe , géo^ 

graphe , I , a6o ^ s* il a pu consulter des périples phéniciens. 

H, 217. I 

Pythagoréisme renouifelé, inutile, 11^ aSoj enseigné dans les 

VJ^ grecs. 11, 243* 

Q- 

Quartiers d^ Alexandrie. I, 18. 

. Jleeensions d'auteurs anciens, exécutées k Alexandrie. II, 4^* 
Rhéteurs et sophistes dans la seconde période, VL, i58. 
Rhodes, séjour des sauans. TL, i3. 

Rosette ( inscription de)f en rhor^ncur de Ptolémee V Epi- 
phane. l, i47> ' 
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'S. 

Sagesse (le livre delà) , composé à Alexandrie y renferme des 

traces de syncrétisme» II , 1 4 1 • 
Samaritains {les) prétendent que leur code sacré a été pré' 

féré à celui des Juifs par les Lagides, 1 , 80. 
Satyriques {^drames) dans la première période. Il, 16. 
Satyres , publiées à Alexandrie dans la première période. 

n, 34. 

Satyrus y philosophe et historien. I, 161. 

Savans du musée , nommés par les rois y libres , conseillers 

des princes. 1 , 1 89. 
Savans du musée accusés et défendus. II , a , 3. 
Sciences restaurées en Grèce par les savans ^Alexandrie. 

I, i63. 
Scepticisme enseigné au musée. II, 127 « 137» 3^4 «t suip. 
Seleucus Homericus , grammairien d* Alexandrie , polygraphe. 

I, 343. 
Séleucides y protecteurs des arts. Il, 1.0 • 
Septante (les)^ interprètes , appelés en Egypte y y traduisent 

le Pentateuque, I, 74 et suitf. 
Sépulture royale df^ Alexandrie. J, a6. 
Sérapéum et culte de Sérapis. \y 58. 
Séi^ère ( Vempereur) fait renfermer les anciens écrits égyptiens 

dans le tombeau d* Alexandre. I, 2170. 
Sexte {Pempirique) y enseigne le scepticisme à Alexandrie. 

I, 293. 
Sicile y séjour des savans. 11 y i3. 

SilUy genre poétique y dans la première période, II, 18. 
Soranus, médecin df^ Alexandrie. I, a58. 
Sophistes y auteurs de la corruption des Grecs ? VLy 4^* 
Sophistique y négligée Is Alexandrie. II y 39. 
Sosigèney mathématicien d* Alexandrie y réformateur du caleth- 

drier romain. I, an, 
Sosithée , auteur de satyres. II , 17. 
Sotadesy inspiré par le dëmon, insulte aux mœurs y calomnie 

les princes y périt d^une mort tragique. ly io3, 
Soiion y auteur de biographies y réfute Timon» I^ i6t. 
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Sotion , jeune , stoïcien et pythagoricien , vitrant à Rome. 

ly aai. 
Sphérus^ disciple de Cïéanthe, à la cour des Lagides, à 

Sparte, I, i5g. 
Stoïcisme , professé au musée , H, i aa ^ dans les pays grecs , 

n, i34î cf. n, 239; II, «40. 

Stilpon, de Mégare y refuse de suivre Ptolémée Soter en 

Strabon , géographe , à Alexandrie , stoïcien , voyageur. 1,317. 
Straton, le physicien, instituteur de Philadelphe^ nie le 

concours de la divinité dans dans la création. 1 , 1 1 3. 
Supernaturalisme, enseigné à V école et Alexandrie. Il, iSg. 
Surnoms donnés aux rois d'Egypte par les Alexandrins^ 

l, 145. 
Syncrétisme au musée (traces du), II, 187 , i39î syncrétisme 

du second et du troisième siècle, U, 271. 

T. 

Tarse (cjrcle de sauaru ou musée ^e). II, 10. 
Temple érigé à Alexandre le Grand, I , a6. 
mUdtres éf' Alexandrie ouverts aux savans. \ , a 7 a. 
Thèhes aux cent portes ^ ravagée par un Lagide, \, 167. 
Théocrite^ chef de la Pléiade, compose quelques Idylles en 

Egypte , 1 , 85 ^ imitateur de Salomon ? II, 3o. 
Théon, grammairien y éP Alexandrie, enseigne à Home. 1, 337. 
ThéodoréenSf peu nombreux à Alexandrie. II, ia4* 
Théodore, P Athée, son procès, son ambassade en Thraee, 

sa doctrine, 1 , 66. 
Théodote, de Chio, instituteur de Ptolémée Dionysius, I» 

i85. 
T*héophraste refuse de venir à Alexandrie. I, a S. 
Théories de grammaire et de belles^lettres ^ publiées 'nu musée. 

n, 54. 

Thérapeutes, regardés comme chrétiens. I| 374* 

Tibère {rapports de) avec les savans. I, a 08. 

Timagène, d* Alexandrie , historien, vivant à Rome. I, ai a. 

Timocharis , Vun des premiers astronomes du musée, 1, i35. 

Timon , le Phliasien , censure les savons d^ Alexandrie. 1 , 56. 
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Timon f le Pkliasien', s'enrichit par ta philosophie, est hi^ 

accueilli par Ptùlémée II et Antigone, I, loa. 
— ^^ ^^ attaquû la philosophie en général, 1, 160. 
TitCf protecteur des lettres. I, a 39. 
Tryphiodore, poète et critique éP Alexandrie. I, a 86. 
Tryphon , poëte et Alexandrie , grammairien , polj-graphe. 

I, îi3a. 
Q^tetzès, critique du douzième siècle , commente la Casg'andre 

de L^cophron, I, 90. 
Tjrranniony V ancien et le jeune ^ Vun captif de LucuUus , 

l'autre instituteur de Strabon, I, 178. 

I 

V. 

f^espasien, protecteur des lettres, I, 389. 
f^ersion grecque du Pentateuque antérieure à celle des Sep" 
tante ? I, 77. 

w. 

JVinkehnann est dans terreur sur Ptolémée VII y Évergète II, 
I, 167. 

X. 

Xénarque, de Séleucie, instituteur de Strahon , péripatéticien, 
I, ai8. 

z. 

Zénodote^ Vancien y bibliothécaire , instituteur de Ptolémée 
Philadelphcy à distinguer de Zénodote le jeune, I, 81. 

Zénodote y jeune , adversaire d*Aristarque et Cratéen, I, i56. 

Zoïle, adversaire d^Homère et des gnands orateurs, mal ae^ 
cueilli en Égjrpte et à Ofympie, I, io5. 
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